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A V I S 

DES É D I T E U R S . 

|1 Jf E P UI S long-tems nous nous occupons 
des moïens de rendre ce Journal utile & agréa
ble. Nous nous flattons d'avoir enfin rem-̂  
porté ce point par les foins que nous nous 
fommes donnés pour nous procurer des corref. 
pondans intelligent & inftruits. Ce Journal 
étant le dépôt des annales littéraires de notre 
patrie , fera principalement confacre à rendre 
compte des ouvrages de nos compatriotes ; mais 
nous avons cru faire plaifir aux nationaux <Jt 
aux étrangers , en y joignant une notice des 
principaux ouvrages qui paraîtront dans les 
autres pays. Nous avons mis principalement à 
contribution la France, où les lettres font cul
tivées avec tant de goût, & nous nous fom
mes aflurés d'un ami qui nous fera part (Je 
tout ce qui paraîtra de nouveau & d'intérêt 
fant, foit dans la capitale où il réfide, foit dans 
]es provinces où il a des relations. L'Allema
gne , l'Angleterre > l'Italie & le Nord, nous 
fourniront auffi des articles Lntéreflans & une. 
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agréable variété. Nous avons Jans ces divers 
pays des correfpondances fûres & propres au 
but que nous nous fommes propofé. Nous 
délirons que le Public agrée la forme nouvelle 
que nous avons donnée à ce Journal, & qu'il 
nous témoigne fon contentement par la multi
plicité des abonnemcns. 

Les fraix indifpenfhLdes d'un pareil établif-
fement nous autorifent à fixer le prix des fouf-
criptions à dix-huit livres pour la France. On 
recevra chaque mois franc de port un cahier 
pareil à celui-ci. 

On peut foufcrire à Paris chez MM. 
M E T T R A & E B E R T S , Banquiers , place 
des Victoires ; A Lion ,chez M. B E R T H O U D » 

rue St. Dominique ; à Bcfançon , chez M. F A N -
T E T ; à la Haye, chez MM. PIERRE G O S S E 

J U & I O R & D A N I E L P I N E T , Libraires 
de S. A. S. M. le Prince StatthouderJ; à Milan, 
chez M. G i U S E P P E G A L E A Z Z I , Li
braire ; & dans les différentes villes de Suifle 
de Hollande & d'Italie , chez les Libraires 
chargés depuis long-tems de la diilribution de 
ce Journal. 
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M. le B. 0******** ' 
à * 

M. ****. 
Neuchâtel, i. Janvier 1771. 

Y Ous aurez pu comprendre, Monfieur, 
en lifant nos feuilles précédentes, que la 
Suifle a fourni un grand nombre d'Artiftes 
qui ont mérité leur réputation & qui ont 
fait honneur à leur Patrie. Aujourd'hui, 
nous vous ferons remonter à des tems 
plus anciens. Vous y verrez avec plaifir 
ces mœurs antiques qui plaifent à ceux-
là même qu'elles cenfurent/ M. BODMER 
connu par plufieurs productions excellentes, 
homme digne des plus grands éloges par fon 
amour, pour la Patrie & pour la vérité , a 
ralTemblé dans un ouvrage dédié à la jeu-
nefle Suifle, des traits htftoriques propres à 
nous f*ire connaître la façon de penfer & 
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les mœurs des anciens Hclvétieits. Son but & 
été d'obferver l'homme dans ces momehs 
où il fe montre tel qu'il eft. Il ferait à fou-
haiter que nos premiers Riftoriens nous eu£ 
fent confervé un plus grand nombre de ces 
fcènes domeftiques qui peignent les hommes 
fous leurs véritables traits. Il fe ferait trou
vé des Plutarques qui auraient fu les retra
cer avec cette naïveté chaînante qui carac-

*térife l'Hiftorien Grec. Vous en convien
drez, Monfieur, comme la phifionomie ne 
confîfte pas dans les grands traits qui font 
communs à tous, ainfiïe caradè e ne fe peint 
pas dans les grandes a&ions ; c'cft dans les 
petites chofes que l'on découvre le naturel. 

Il eft malheureux que les Kifloriens n'aient 
développé avec foin/jue ces tems d'agitation 
& de trouble où les États étaient enveloppée 
dans les guerres funeftes. Les combats, les 
batailles , les dévaftations & les pillages n'a-
ginentpas fur le cœur pour le rendre plus 
vertueux. Il y a dans notre hiftoire des traits 
propres à former les jeunes gens. M. B. a 
ptis loin de choifir toutes les anecdotes dont 
un Inftituteur habile faura fahe utage. Oii 
s'en fervira comme d'une bpnne préparation 
a l'étude fuivie & approfondie de Thiftoire 
SuiiFe. Nous délirerions fort qu'une plume 
habile entreprit de traduire ce petit ouvrage 
& de le Vendre plus complet. En attendant, 

, vous lirez avec plaifir, quelques-uns des 
! traits qui y font rapportes. 
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L'Empereur Rodolphe de Habsbourg avait 
le nez plus grand que le commun des hom
mes, mais la bonté de fon cara&ère lui fefait 
prendre en bonne part les railleries que Ton 
ie permettait là-deflus* Un jour il fe trouvait 
à Zurich avec une fuite très nombreufe. Un 
bourgeois arrêté dans la rue par la foule des 
chevaux & des domeftiques, fe mit très fé-
rieufement en colère. Ce Prince, s'écria-t-
il fort haut, avec fon long nez eft au che
min de tout le monde; un honnête homme ne 
peut plus paifer dans la rue, dès qu'il eft quel
que part. L'Empereur fe mit à rire & fe rangea 
pour lailfer paifer ce fougueux républicain. 

Ce même Prince n'était point corrompu 
par les délicateffes du luxe. Il fe piquait fi 
peu de magnificence qu'on Ta vu plus d'une 
fois paraître avec un habit rapiécé. Ses ra
goûts étaient aflaifonnés par l'appétit mieux 
que par le plus habile cuifinier. Dans une 
expédition, où il commandait en perfonne, 
tous les gentils - hommes qui l'accompa-
naient fe plaignaient amèrement de la difette 
es vivres. Rodolphe appercevant près de là 

un champ rempli de navets, y courut le 
premier, en nettaia un & fe mit à le manger 
avec appétit. Comment ofez-vous vous plaindre* 
leur dit-il, ayant tout près de vous un mets 
auljîdélieat'i 

Rodolphe aimait la Suifle & il en parcourait 
avec plaifir les principales Villes. Se trou-

A x 
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vant un jour à Baie, il apperqut un Cha-
moifeur occupé à préparer une peau. Mon 
ami, dît le Prince, quelle agréable vie mène
rait un homme avec une belle femme & deux 
cent marcs de revenu ? Jai Fun & F autre, 
répliqua Partifan. Rodolphe s'arrêta étonné/ 
Des que f aurai mis pied a terre, lui dit-il, 
je viendrai entendre F explication de ce dif-
cours. Le citoyen courut à l'inftant chez lui, 
prit un habit propre fans magnificence, & 
ordonna à fa femme de fe parer. L'Empe
reur qui ne tarda pas à paraître, trouva une 
table chargée de mets délicats, des vins choi-
fîs, un buffet garni de vaiflelle d'or & d'ar
gent, & une Dame richement vêtue au haut 
bout de la table. Rodolphe fut enchanté de 
la réception qu'on lui avait préparé. Avec 
mie fortune fi confidérable, dit-il àfonhôte, 
pourquoi vous occupez-vous d'un tr ai ail fi 
âégoktant'i Je i?en rougis point, grand Prin^ 
ce, répondit l'honnête artifan; fi je refiais 
fans rien faire, ma fortune me paraîtrait in-
fipide & elle fe diljiperait bientôt. 

C'eft ainfi que l'on vivait en Suîfle , il y 
a deux fiécles & moins de tems encor. Les 
citoyens aifés, ceux-là même qui occupaient 
les premières places, exerçaient fans rougir 
xm art mécanique. Aujourd'hui les voyages, 
les fervices étrangers, le commerce ont in
troduit d'autres ufages. Vous verriez en pe-
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tit parmi nous, ce luxe qui brille dans vos 
grandes Villes de France. 

On parle avec étonnemcnt de ces tems 
où la noblcfle ne rougiifait pas du plus an
cien & du plus noble des arts. Un Duc d'Au
triche, probablement un des fils de l'Em
pereur Albert I , allait un 'jour de Raperf-
weii à Winterthur, lorfqu'il apperqut dans 
un champ un homme de bonne mine & 
bien vêtu qui tenait les cornes de la char
rue. Elle était traînée par de très beaux che
vaux conduits par un jeune garçon de la plus 
belle figure. Qitiajamaisiu, -s'écria le Prin
ce , un païfan de fi bonne mine, & des 
chevaux aujji bien tenus tramer la charrue ï 
Son maître d'hôtel prit alors la parole : Sei
gneur , lui dit-il, cet homme que vous admi
rez 9 cjl le Baron de Hegnau , ce jeune homme 
ejl fon fils. Dès demain ils ne manqueront pas 
de paraître à la Cour pour vous présenter 
leurs hommages. Il ne fe trompait pas > le 
lendemain, le noble Laboureur vint à Win-
terthur, avec fon fils & cinq domelUques 
à cheval. 
* A ce récit, j'allais faire une exclamation\ 

mais vous auriez trouvé ma faconde penfer 
gothique , & je fais trop que ce ton ne prend 
plus. En Suifle comme ailleurs, nous admi
rons les mœurs de nos ancêtres, mais nous 
ne (aurions les imiter. 

Voici 4des traits dignes de la noble fimpli-
.A ? 
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cité des anciens SuiiTes. Léopold d'Autriche * 
le même qui acquit une funefte célébrité à 
la bataille de Morgarten, ailiégeait en 131g 
la Ville de Soleure. Il était fur le point de 
s'en rendre maître parle moyen d'un, pont 
qu'il avait jette fur l'Aar, âudeffus de la 
place; lorfque larivièreVaccruttout-à-coup, 
avec tant de violence que le pont fembkût 
devoir être entraîné. Léopold ordonna de 
le charger de gros quartiers de pierres, pour 
qu'il put réfiiter à la violence de l'eau. Au 
milieu du travail le courant toujours plus 
impétueux renvcrfe l'ouvrage & ceux qui y 

' étaient employés. Les alîiegcs virent ces 
malheureux entraînés par les flots & fêlant 
des eiforts pour s'accrocher aux pilliers d'un 
pont qui était dans la Ville un peu au-def-
îbus de celui qui venait d'être détruit. Les 
Autrichiens ne pouvaient pas les fecourir ; 
il ne tenait qu'aux Suiifes de hâter leur perte 
ou du moins d'en être les témoins. Mais les 
généreux Helvétiens n'écoutent que la voue 
de l'humanité, ils courent à leurs batteaux 
& tirent leurs ennemis fur le rivage. Après 
leur avoir donné tous les fecours qui étaient 
en leur pouvoir, ils les renvoient à leur 
maître. Le Duc fentant la nobleffe de ce 
procédé fe hâta de lever le fiége. 

Bullifiger eft le feul qui rapporte une anec
dote qu'aucun Hiftorien n'aurait dû omettre. 
Le Confeil Souverain de Berne réfolut eu 
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1445 d*envoyer des troupes à Zurich contre 
le Canton de Schwitz. Jean dJErlach, dé
puté pour annoncer cette réfolution, s'arrê
ta quelques jours à Zurich pour exécuter 
fes ordres. Le fecours des Bernois était déjà 
en marche, lorfque les députes de Schwitz 
arrivèrent au camp, & repréfentèrent aux 
troupes les bons fervices que leur Canton 
avait rendu à la République & les enga
gèrent à fe joindre à eux au lieu de marcher 
au fecours de Zurich. Jean fiErlach était 
encor dans cette Ville, lorfque cette fàcheu-
fe nouvelle y parvint, il en fut frappé. Mef-
fieiirs, dit-il au Sénat, fai exécuté les ordres 
dont on nt'avait chargé, je fuis innocent & 
me voilà en votre pouvoir. On le traita avec 
douceur, on lui donna une efeorte qui le 
conduisît fûrement jufques fur les terres de 
Berne , & ce brave homme rcfufa de pren
dre de l'emploi dans cette guerre. 

Vous connaîtrez, Monfîeur, le génie de 
la nation à ce trait de franchife, & vous con
viendrez , je m" aifure, que tant que les 
Suites conferveront de pareils fentimens, 
leur bonheur eft inébranlable. Les Cantons 
divifés par la religion étaient en armes les 
uns contre les autres. Mais dans le feu de 
leurs divifions, ils ne pouvaient oublier les 
liens qui avaient fait jufques-là leur félicité. 
Souvent les poftes avancés des deux armées 
s'entretenaient enfemble-. Nous n'en vieu-

A 4 
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drons pas aux mains les uns contre les au
tres , difaient-ils -, nous prierons le Ciel qu'il 
détourne de delfus nous le malheur qui nous 
accable. La difette était extrême dans le 
camp des cantons catholiques, tandis que 
les Zuriquois avaient tout en abondance. 
Tous les jours on voyait des SuiiTes en̂ -
trer fans précaution fur les terres de Zurich 
& fe laiifer prendre par quelques-uns de 
leurs amis. On les conduifait au Général 
qui leur donnait des vivres & les renvoyait 
avec amitié. Un certain nombre de braves 
gens fe trouvant un jour réunis dans un 
des poftcs avancés des Catholiques, ils s'a-
vifèrent de porter une grande écuelle de lait 
fur la ligne qui féparait les deux armées > 
& ils crièrent à leurs ennemis qu'ils n'avaient 
point de pain pour y mettre dedans. A l'inf-
tant ou accourt, chacun s'allied à terre de 
fon côté, & les deux corps de garde fe 
mettent à manger dans la même écuelle. Si 
l'un d'entr'eux s'avifait de paifer la ligne 
de féparation, on TavertiiTait en lui donnant 
fur les doigts avec la cuillière, de ne pas 
violer le territoire. Le Bourguemaître de 
Strasbourg, Jacob Sturm, qui avait été choifî 
Cour arbitre, fiirvint au milieu de ce feftin 
ii ngulier : Quels hommes, s'écria-t-il, font donc ' 
les S;iijfes? Lors même qu'ils fe font la guerre, 
ils rejient encor unis; ils n'oublient jamais 
leur ancienne amitié. 
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Perfbnne en Suifle n'ignore cet effet fur-
prenant de l'amour de la Patrie, il eft pof-
fible qu'il ait échappé à un étranger. 

Lorlque Léopold , Duc d'Autriche vint 
attaquer les trois premiers Cantons, il y 
avait fur la frontière environ cinquante 
particuliers bannis pour que/que crime, mais 
qui n'en chériflaient pas moins le lieu de 
leur naiflance. Leur patrie femblait les avoir 
déchargés de toute obligation envers elle, 
mais eux croyaient encor lui devoir au be-
foinle facrifice de leur vie. Ils apprennent 
qu'elle eft menacée d'un très grand dan
ger, ils fe réunifient, ils accourent, ilsfe 
poftent fur le fommet efearpé d'une mon
tagne , au pied de laquelle était un défilé, 
où les ennemis devaient paffer. Ils raflem-
blent de gros quartiers de pierres, des troncs 
d'arbres, & tout ce qui leur parait propre 
à exécuter leur deflein. La Cavalerie Au
trichienne marchait à l'avant - garde. Dès 
qu'elle fut engagée dans le défilé,enforte qu'il 
lui était impoifible de tourner bride , les 
cinquante Suiifes font rouler avec fracas du 
lieu où ils étoient poftés,les pierres &les 
bois qu'ils avaient amaflés. Les troupes des 
Cantons attaquent l'ennemi d'un autre côté. 
Leurs hallebardes ferraient à la fois de 
lances & de haches d'armes. Les chevaux 
effarouchés fc jettent en reculant fur l'In
fanterie des ennemis, & la défaite de lfo% 
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pold ne fut plus douteufe. Ce Pdncc avait 
cinquante Zuriquois dans fon armée, o n 

• connut qu'ils étaient Suiifes lorfqu'on les 
trouva tous morts dans le lieu même où ils 
avaient été placés. 

Encor un feul trait de fidélité domeftique, 
& je m'impoferai filcnee à moi-même. Qiiel-
que agréable que ce fujet me paratfîe, je 
dois me fou venir que j'écris à un étranger, 
& que la première vertu d'un ouvrage pé
riodique, c'efl la variété. 

Le célèbre Rodolph Brun, qui changea à 
Zurich la forme du Gouvernement, était 
menacé de perdre la vie dans une émeute 
qui fuivitde près la révolution. Toute la 
la ville était en armes, les conjurés çntou-
ïaient l'Hôtel de Ville où le nouveau lîour-
guemaître devait fe rendre pour veiller à 
la défenfe de fes Concitoyens. Il femblàit 
impoffible que le Ma^iftrat pût échopper à 
leurs coups. Un valet fidèle fauva fon maî
tre & la République. Il prit les habits du 
Bourguemaitre & le fit revêtir des fiens. 
Brun qui favait le mot au quel les conjurés 
devaient fe connaître, paifa fans peine au 
milieu d'eux, mais le domeftique fut percé 
de mille coups lorfqu'il allait entrera l'Hô
tel de Ville. 

Pafibns à un fujet plus favant, Monfieur. 
Le fécond volume de l'Encyclopédie d'Yvei-
(Jpn eft forti de prefie > il y a près d'un mois. 
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Il renferme encor une portion du premier 
volume de l'Ed. de Paris , depuis la page 
12? jufqu'à la 491, depuis Air jufqu'à Ans. 
L'article Air, qui fe préfente le premier eft 
entièrement refondu. M. à'Alembert avait 
traité cette matière importante d'après Boyle* 
Nevrton, MuJJchembroeck, Toricelli j M. D. 
F. ^c'ell la marque de cet article dans le 
nouvel otivrage, confulte les menées four-
ces , mais fa marche eft très différente de 
celle du philïcien français. Nous nous arrê
terons à cet article, pour vous donner une 
idée de la méthode des Auteurs Suiifes. Nous 
conferverons autant qu'il fe pourra les pa
roles de l'original, afin que vous puiffiez 
apprécier le ftile. 

L'air eft un Ôuide invilible qu'on ne peut 
toucher, fans odeur, fans faveur, tranfpa-
tent, pefant, élaftique, fonore, éledrique 
& qui environne notre globe. C'eft la té
nuité & la tranfparence de fes parties qui 
le rendent invifîble * c'eft la même caufe 
qui dérobe à notre vue les exhalaifons étran
gères qui furnagent dans l'air ; ce qui fait 
que nous refpirons fans une elpèce d'hor
reur, un air impur qui nous environne ; 
'c'eft en vertu de cette tranfparence qu'il li
vre paflàge aux rayops de la lumière. Il eft 
démontré que c£ fluide enveloppe la terrq 
de toutes parts. Nous avons vu de nos jours 
im vaiffeau Portugais pénétrer eutrç l'JVûç 
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& l'Amérique, près des conSns de la R u t 
fie , parcourir la mer glaciale, fortir auprès 
de Vis le de Spitzberg & revenir en Portu
gal. Ce fluide s'étendant de toutes parts au
tour de notre globe, ne ceife de le mou
voir jufqu'à ce qu'il {bit en équilibre de tous 
côtés. Tels font les effets que l'air produit, 
parce que c'eft un véritable corps. On fent 
la réiiftance de ce fluide j lorfqu'on. agite 
fortement un éventail & qu'on pouffe ver* 
le vifage le vent qu'il produit. 

Toute la maife d'air y qui environne la 
terre avec les vapeurs &les exhalaifons qui 
y nagent, eft appellée athmofphère de la terre. 
Plufieurs donnent indiftin&ement le nom 
d'air à l'athmofphère ; mais ce nom ne doit-
il pas être fpécialement confacré à défigner 
un fluide particulier qui a une nature qui 
lui eft propre, & qui eft diftingué des va
peurs de la lumière, del'éle&ricité, &des 
autres exhalaifons auxquelles il eft uni? L'air 
pur renfermé dans un vaifleau de métal 
ou de verre y demeure conftamment le mê
me , fans fouffrir aucune altération, mais 
il n'en eft pas ainfi des vapeurs, qui de
viennent élaftiques lorfqu'on les échauffe, 
& qui perdent cefte propriété avec la cha
leur, s'attachent alors aux parois du vafe \ 
coulent le long de ces parois , & fe con-
vertiffènten liqueur. On peut regarder l'air 
gue nous refpirçms comme la cauie de notre 
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vie & de notre fanté, mais les vapeurs ne 
font point propres pour la refpiration; il 
n'y a même aucun venin , aucun poifon qui 
foit aufli dangereux que les exhaiaifons qui 
s'élèvent des corps terreftres. 

Vair, dans fa première origine, dut être 
pur, & ne dut être imprégné qu'à la lon
gue de tous les corps étrangers dont il eft 
actuellement furchargé. Il n'eft point en
gendré par l'eau qui le convertit en vapeurs, 
comme quelques Phyiiciens l'avaient imagi-
né.Mais n'eft-ilpasproduit pardifférens corps 
folides ? On ne peut pas dire qu'on ait en-
cor trouvé jufqu'à préfent aucun corps fo-
lide, qui foit entièrement conftitué par Pair 
dans fa décompolition. La gravité de ce flui
de eft très marquée : abandonné à lui-mê
me il ne s'éleigne jamais du centre de la 
terre. Galilée foupçonna ce principe dans 
le fiécle précédent, & il fut confirmé en-
fuite par Toricelli 5 Merfenne, Guericke & 
par plufieurs autres Phyficiens. Maintenant 
on eft à portée de démontrer cette vérité 
par plufieurs expériences différentes. La gra
vité fpécifique de Vair comparée à celle de 
l'eau, eft quelquefois dans le rapport de x 
à 800. Si donc un pied cubique d'eau péfe 
48f 800 grains, un pied cubique d'air pèlera 
694 grains. L'expérience prouve que la prêt 
fi on de l'athmofphère fur la furface de la 
terre, équivaut à celle qu'elle éprouverait 9 
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fi elle était couverte d'eau jufqu'à la hau
teur de 3; pieds. Connaiflant avec aflez 
d'exa&itude la grandeur de la terre , on a 
pu calculer quel eft le poids de la mafle 
d'air qui l'environne. Suivant M. Jacob 
Bernoulli, ce poids eft de 6,687 > ?6° >000 * 
coo, 000, 000. 

Comme l'air eft un fluide, il prefle dans 
toutes fortes de directions avec la même 
force. Cette preffion de l'air en tout fens 
fait que tout corps quelconque étant entouré 
d'air de tous côtés eft également comprimé 
par tout, & ne peut être endommagé par 
cette preffion. L'expérience de Toricelli, 
connue fous le nom de baroynêtre eft fon
dée fur ce principe. On doit en grande par
tie à cette découverte les progrès de la phy-
lique dans le fiécle dernier. Les tentatives 
que l'on fit pour renfermer quelques corps 
dans l'efpace vuide d'air qui fe trouve au 
haut du tube, donnèrent origine à la ma-
chine pneumatique, à l'aide de laquelle on 
parvient à purger d'air de grands & de pe
tits vaifleaux. 

On démontre que la fufpenfion du mer
cure dans le tube de Toricelli dépend de la 
preffion de l'athmofphère. Il y a cependant 
une exception à faire, qui futobfervée par 
M. Huygens, Journal des Savans 1672. p. 
111. L'adion d'un enfant qui tette ne dif
fère point de celle d'une pompe afpirantc. 
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C'efl: par le même méchanifme que nous réf. 
pirons la fumée d'une pipe de tabac allumée. 
On peut concevoir par le même principe 
l'effet des ventoufes. L'air ett encor par fa 
pefanteur la caufe de notre refpiration. 

Parmi les propriétés qui conviennent fpé-
cialement à l'air, la principale eft celle qu'on 
connait fous le nom d'etajticité. En effet ou 
remarque que l'air comprimé eft réduit dans 
un plus petit efpace, mais qu'il fe rétablit 
d(ms fou premier état, dès que la force 
compreffive ceife d'agir contre lui. L'élafti-
cité propre de l'air parait dépendre d'une 
certaine force répulfive, en vertu de laquelle 
le$ parties qui fe touchent ferepouflentmu^. 
tuellement. Mais quelle eft cette force ré
pulfive ? Eft-ce l'électricité ou une autre 
caufe f C'eit ce que nous ne connaiifons 
point encor. 

De même que Yair preffé par le pifton 
de la pompe fe réduit à un plus petit vo
lume , de même l'air qui eft près de la fur-
face de notre globe preifé par le poids des 
couches fupérieures fe réduit à un plus pe
tit volume. Boy le & Mariotte ont établi 
d'après l'expérience que les volumes de l'air 
qui enveloppe la furface de notre globe, 
font entr'eux en raifon inverfe .des poids 
qui les compriment. 

Mais jufqu'à quel point peut-on parve
nir à comprimer Y air de l'athmofphère ? 
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Boyle ne Ta rendu que i 3 fois plus denfej 
Halley prétend l'avoir rendu 60 fois plus 
denfe. Halles l'a rendu 38 fois plus denfe 
avec une preffe ; mais en fefant geler de 
l'eau dans un boulet de fer, il parvint à 
le réduire à un volume iyf 1 fois plus petit; 
deforte qu'il dut être alors deux fois plus 
pefant que l'eau. La plus grande denfîté de 
l'air eft le principe de quelques fontaines 
artificielles. On emprunte auiîi le fecours 
de l'air comprimé pour pouffer des balles' 
dans des fufils à vent. 

L'expérience prouve la force que Pair ac
quiert lorfqu'on Pexpofe à l'adtion du feu. 
M. Amontons, Hifi. deVAcad. Roy. A. 170g, 
montre qu'une quantité d'air renfermée dans 
un vafe acquiert par la raréfa&ion que peut 
produire la chaleur de l'eau bouillante, une 
force fi confidérable, que comparée au potfs 
de l'athmofphère elle eft avec ce poids dans 
le rapport de 10 à 33 & quelquefois à gf. 
Mais jufqu'à quel point le feu raréfie-t-il 
l'air ? Le célèbre Bernoulli a obfervé à Pe-
tersbourg, que les dilatations de l'air pro
duites par la chaleur de l'eau bouillante, 
par la chaleur d'un des plus chauds jours 
d'été, & que fon état de dilatation un des 
jours où le froid de l'hyver eft le plus feu-
fîble, étaient entr'elles comme les nombres 

Flufmtrs Phyficiens demandent fi Paifc 
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peut perdre tout-à-fait ou en partie le reflbrt 
dout il jouit. Défaguillers a éprouvé à cet 
égard, qu'une mafle d'air renfermée dang 
un fufil pneumatique, pendant l'efpace de 
fîx mois n'avait rien perdu de fon élafti-
cité. 

Jufqu'k quel point l'air abandonné à lui-
même, & dégagé de toute preiîion exté
rieure peut-il s'étendre & développer fon 
reflbrt? Cette queftion eft très difficile à 
réfoudre ; parce que fathmofphère eft com-
pofé de fluides très diiférens les uns des 
autres. D'après les expériences faites fur 
une mafle d'air prife au hazard dans l'ath-
molphère & renfermée fous le récipient de 
la machine pneumatique, que Ton ne peut 
point regarder comme un efpace parfaite
ment vuide, on peut conclure que cet air 
tel qu'il exiftait à la furface de la terre, à 
pu être raréfié au point qu'il occupait un ef
pace 4000 fois plus grand. 

Vair étant compofé de petites parties fe 
glifle & pénètre dans les pores deplufieurs 
corps folides, mais il ne pénètre point la 
poix noire, les réfines, les gommes, à peine 
pafle-t-il au travers du papier lorfqu'il eft 
imbibé d'eau ou d'huile, il ne pénètre point 
non plus la corne^ l'ivoire > les membranes 
de plufieurs animaux, le cuir imbibé d'huile 
ou de fuif, les métaux, les demi-métaux, 
le verre & tous les autres corps dont iej& pore» 
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font trop petits pour donner pailage à fey 
molécules. 

Vair eft indifpenfablcment néceffaire pour 
l'entretien de la vie des animaux qui refpi-
rent. On a remarqué que les gros oifeaux 
terréftres qui font devenus adultes, périffent 
en peu de tems dans le vuide. On n'obfer-
ve pas le même phénomène par rapport à 
ceux qui ne font que naître. Ceux qui ont 
encor le trou bota! ouvert, ainfi que le ca
nal artériel fupportent fans ynourir l'expé
rience du vuide. Les poiifons renfermés 
dans un vafe en partie rempli d'eau, vivent 
encor longtems dans le vuide. On deman
de jufqu'a quel point les hommes peuvent 
fupporter la raréfa&ion de l'air. MM. £o«-
guer & la Condamine ont monté fur le fonv-
met des plus hautes montagnes du Pérou, 
où l'air eil prefqu'une fois plus rare que 
celui que nous refpirons en Suiffe , & ils 
ont remarqué qu'ils y refpiraient aulH li
brement qu'au pied de cette même mon
tagne. 

Les animaux vivent longtems dans un air 
condenfé, ils y vivent fans incommodité, 
furtout fi on a foin de renouveller fouvent 
cet air. Nous voyons que les plongeurs fe 
trouvent fort bien fous une ample cloche , 
lorfqu'elle eft defcendue à 500 pieds en mer, 
quoique l'air y foit 9 fois plus comprimé 
qu'à la furface de la terre. 
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On doit auflî regarder l'air comme la pre
mière caufe de la végétation des plantes. 
Toutes les plantes, les mouifes, les*lentilles 
d'eau meurent bientôt dans le vuide, ou 
dan9-tout autre endroit où l'air ne le re
nouvelle pas. On remarque dans toutes les 
parties des plantes, des vaiircaux deftines 
à recevoir l'air > ou à donner paffoge à la 
tranfpiration. L'air eft le véhicule des hui
les & des fels , lefquelsfe mêlant avec l'eau, 
forment la fève, la nourriture des plantes. 

Uathmofphère eft remplie de vapeurs 
aqueufes qui y font plus ou moins abondan
tes. Lorfque l'atmofphère eft échauffée, elle 
foutient une très grande quantité de vapeurs, 
un air froid n'en foutient que très peu. Les 
Phyficiens ont fait différentes tentatives 
pour déterminer la quantité de vapeurs é-
levées & foutenues dans l'atmofphère en dif-
férens tems. Nous obfervons que le Ciel 
paraît bleu, lorfqu'il eft fereinj & plus la 
pureté du Ciel eft grande , plus cette cou
leur bleue eft belle & foncée. Cet effet vien
drait^ de ce que les efpaces céleftes, au-
delà des limites de fathmofphère, feraient 
prefque vuides, & conféquemment ne ré
fléchiraient point la lumière. C'eft ainfi à-
peu-près que dans la peinture, on mêle du 
blanc avec du noir, pour faire du bleu. 
Chaque fois que les corps terreftres font 
lâervefcence, chaque fois qu'ils fe pourrie 

B 4 
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fent, qu'ils brûlent, il en fort des exhabû-
fons fluides femblables à l'air. Elles fe ré
pandent dans l'athmofphère ; elles y font 
mêlées avec d'autres fluides élaftiques, qu'il 
ne ferait point hors de propos d'examiner, 
fi les bornes étroites dans lefquelles nous 
fommes obligés de nous renfermer nous le 
permettaient > mais on pourra confulter fur 
ques-unes de ces matières d'excellens Phy-
ficiens, Boy le, Mariotte, Cotes, Reaumur, 
S'Gravefande, Eller , Schœffer. Le célèbre 
Wolf eiï le premier qui ait traité géométri
quement YAirométrie: Quant aux effets de 
l'air fur le corps humain il faut lire le traité 
du Docteur Arbuthnot, que j'ai traduit en 
latin, & augmenté des trois quarts (c'eft 
M. DE FELICE qui parle) qui a pour titre 
fpecirnen effe&uum aeris in humano corpore. 

Voilà, Monfieur , l'analyfe de l'article 
Air de l'Encyclopédie d'Yverdon. Nous a-
vons voulu vous mettre à même de le com
parer avec le travail de M. TP Alembert* 
Difpenfez - nous de laiifer entrevoir notre 
jugement. On pourait nous accufer de par-
tialitité, & nous redoutons les querelles 
Littéraires. Si entre particuliers elles font 
défagréables, que fera-ce fi les nations vien
nent à fe difputer la gloire Littéraire ? 

Cette foule d'ouvrages plus ou moins uti
les , que l'on a publie en France fur l'Edu-
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cation ont été accueillis en Suifle avec em-
preflement. On a réfléchi fur cette matière 
importante. Nous avons déjà fait connaître 
quelques pièces relatives à cet objet j il nous 
refte à vous annoncer un Syjtême d'éducation 
morale par M. CoMPARET, Citoyen de Ge
nève. 1. vol. grand in-8*. de 432 pag. Vous 
vous rappellerez peut-être, Monfîeur, la 
queftion propofée en ij6f, par la Société 
des Arts & des Sciences de Harlem : Com
ment doit-on gouverner Vefprit & le cœur 

) d'un enfant, pour le faire parvenir un jour 
à Pétat d'homme heureux & utile? M. C. 
avak travaillé fur cefujet, mais fou ouvra
ge fut envoyé trop tard & ne put pas con
courir. L'Auteur profite de cette petite dif-
grace pour retoucher ce qu'il avait écrit. M. 
C. ne s'imagine pas avoir donné un traité 
complet fur un fujet, où il relte tant d'ob-
fervations à faire. Les plus grands maîtres 
fentent mieux que les autres combien nous 
fommes peu avancés dans l'art fi néceflaire 
de former des hommes & des Citoyens. 

1 Vous trouverez cependant ici bien des cho-
fes utiles. Il ne prétend pas non plus avoir 
répandu les grâces du ftile dans un ouvra
ge purement didactique. Il n'appartient pas, 
iuivant M. C, à des Républicains entourés 
de montagnes & de brouillards , de joindre 
à la pureté de i'expreflion ce choix fin & 
délicat qui fait Peffence du goût. On pour* 
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rait, il eft vrai, lui contefter ce principe. 
Vous connaiffez, Monfieur, plufieurs Ci
toyens de Genève qui ont mérité par l'éner
gie & la pureté de leur ftile la réputation 
dont ils jouiifent à cet égard. 

Rappellez-vous, Monfieur, ce que nous 
avons eu l'honneur de vous dire dans le 
Journal de Novembre 1770, des œuvres Mo
rales de M. DIDEROT. VOUS avez vu avec 
plaifir ce que penfait cet homme célèbre fur 
V amitié. 

Maintenant il va traiter un fujet plus ter
rible, celui des pallions. Ce fujet elt rebat
tu fans doute: Defcartes, & après lui, bien 
d'autrs Philosophes, l'ont médité. Les paC-
fions jouent en effet un fi grand rôle dans 
le monde, elles fervent de fupplément né-
ceffaire à la tranquille raifon. Fontenelle les 
apellait fi bien les vents qui font aller la 
barque, quoiquaufli quelquefois ils la faf-
fent échouer. Les pallions en un mot font 
les clérnens conftitutifs de l'homme \ il n'eft 
donc pas étonnant que tous les moraliftes 
fe foient attachés avec plus ou moins de fuc-
cès à en développer la nature , le but & lest 
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effets. Mais après tout M. DIDEROT mérite 
bien qu'on l'écoute quelque matière qu'il 
choifiiîey les plus communes ont toujours 
quelque intérêt avec lui. Cependant on ne 
doit pas s'attendre ici à un traité méthodi
que ; point de définitions exadtes, de par
titions fcrupuleufes , de principes , de con-
féquences marquées. Le génie philofophique, 
au moins dans ce fiécle, dédaigne-cette mar
che timide & pedantefque, il effleure fans 
approfondir, parcourt plus de furface, & ne 
s'appefantit point fur un objet, ébranle, é-
meut au lieu de convaincre,multiplie les ima
ges plutôt que les raifonnemens, & va par 
iàuts & par bonds plutôt qu'il ne marche 
régulièrement. Quoiqu'il en foit, écoutons 
notre Auteur lui-même : voici fon début 
qu'il n'eft pas inutile de tranferire. 
• Après avoir peint avec des couleurs trop 

faibles fans doute, le fentiment le plus ef-
timable, le plus paifible, & peut-être le plus 
tendre de tous, dont la vertu feule eft di
gne , & qui peut feul faire des heureux ; 
comment franchir la barrière qui le fépare 
de ces mouvemens tumultueux qu'excitent 
en nous les paflîons ? Le cœur encor rem
pli decettevolupté douce que l'amitié feule 
a droit d'y répandre, pourais-je m'en arra
cher pour me livrer à ce délire effréné, qui 
feul peut donner l'idée de Pétat de notre 
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ame, quand les paffions s'en font emparé? 
Puis-je me flatter de n'en pas affaiblir les 
traits, en voulant efiayer d'en décrire les 
effets funeftes? Comment faire pafler dans 
le fein de l'amour, cette foif infatiable de 
remplir l'univers du bruit de fon nom, paC-
fion terrible qu'on reconnaît à cet excès, 
& qu'aucun obftacle ne peut arrêter ; que 
la réfiftance irrite, & dont la jouiilance ne 
fait qu'enflammer les défirs s qui enfanta des 
crimes avant même que l'univers fut créé, 
& qui porte fans ceife avec elle l'enfer dont 
elle fut la première vi&ime. Ce portrait 
tout terrible qu'il eft,renferme cependant 
Phiftoire du cœur de l'homme ; c'ert le ta
bleau de l'univers. Pourofer l'entreprendre, 
il faudrait fans doute un autre pinceau que 
le mien > mais la force des traits , & la viva
cité des couleurs^ qui forment le caractère 
diftinclif des pallions, portent avec elles la 
lumière propre à les éclairer. La vérité fra-
pe tous les nommes, les orncmens lui font 
îuperflus : puiflai-je ne pas l'obfcurcir & ne 
pas du moins voiler la nature, fi je n'ai pas 
le talent de l'orner. 

Après ce préambule animé, l'Auteur con
tinue ainfi : Suivant la définition des Phi-
lofophes les plus célèbres, tout fentiment 
excelîif eft une paillon quelqu'eftimable 
qu'il puiife être dans fon principe ; parce 
que la raifon, qui feule eft digne de nous 
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gouverner, n'admet point d'excès. Ainfi dès 
que nous paflbns les bornes qu'elle nous a 
prefcrites, nous ne fommes plus dans l'or
dre , dans la nature, nous ne méritons plus 
d'être heureux. Et voilà cependant quelle 
eft la vie de la plupart des hommes. Ce 
n'eft qu'un tiflu de pallions lices fouvent 
entr'elles par des chaînons imperceptibles, 
mais ddnt la nature eft telle, qu'aucun effort 
ne peut les défunir. On les ufe quelquefois, 
mais on les rompt rarement ; & des palîions 
qu'on croyait éteintes par la fatiété, ou par
ce que d'autres les avaient fubjjuguées, re-
nailîent bientôt de leurs propres cendres , 
& anéantiflent à leur tour celles qui les a-
vaient maitrifées. De là l'obligation où 
font les hommes de chercher dans les objets 
extérieurs des palliatifs, fi ce ne font des 
remèdes, à l'ennui qui les dévore. Leurs 
defirs font fans bornes, de même que leur 
incapacité pour les fatisfaire, & cette im-
puiflance, loin de diminuer leur adivité, 
femble lui donner une nouvelle force par 
laréfiftance qu'elle lui oppofe. Chafles d'eux-
mêmes , pour ainfi dire, où ils ne trouvent 
qu'un vuide affreux qu'ils eflayent en vain 
de remplir, une efpèce d'inftind les em
porte comme malgré eux vers tout ce qui 
peut les diftraire d'une vue auifi trifte & 
aulfi humiliante. On cite à ce fujet ces pa
roles de Mr. de Maupertuis : tous Us diver-
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tijfemens des hommes prouvent le malheur 
de leur condition :par tout ils ont cherché des • 
remèdes au mal de vivre. Mais je ne fais fi 
ce principe eft bien exadt : pourquoi ne di
rait-on pas auiîi bien que les divertiflemens 
des hommes prouvent le bonheur de leur 
condition ? Pourquoi fe plaire à en noircir 
le tableau ? Ce n'eft point toujours pour é-
viter des perceptions fàchetifes qiCon joue aux 
échecs, qiCon va à lachaffe\ c'eft pour exer
cer une activité furabondante, c'eft pour 
déployer telle ou telle de fes facultés. Voyez 
une excellente réfutation du fyftème de Mr. 
de Maupertuis dans le Journal Britannique 
du Docteur Matty : elle eft de M. le Cointe 
actuellement Profefleur en langues Orienta
les à Genève. Quoiqu'il en foit, les pallions, 
dit M. Diderot, font donc la feule relfour-
ce qui refte aux hommes pour les aider à 
Supporter la vie , quoique ces mêmes paf-
fions foient leurs tirans; c'eft-à-dire, que 
nous ne pouvons aller à un bien trifte bon
heur que par l'efclavage, belle confolation ! 
Au refte comme rien n'eft plus arbitraire 
que la manière de voir & de divifer, notre 
Auteur rapporte toutes les pallions à l'amour 
dans le phiiîque, & à l'ambition dans le 
moral, & voilà les deux parties de fon ou
vrage. 
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De F Amour. 

Four bien chanter l'amour , // faut être 
amoureux, 

Oufatisfait, ou malheureux. 

Il n'en eft pas de même pour le juger. 
Celui qui éprouve ce defir effréné eft à pei
ne en état de rendre ce qu'il fent : tout au 
plus le peindrait-il en poète ; mais il faut 
pour le juger en fage, être revenu de fes 
égaremens. L'amour n'eft dans les brutes 
qu'un defir momentané, qui ne laifle aucu
ne trace de l'objet qui l'a excité, dès que 
ce défir eft fatisfait:c'eft XzP amour proprement 
ait > tel que la nature rinfpire; ce ne font que 
les erreurs de notre imagination qui en 
ont formé la paflîon la plus redoutable. (*) 

(*) Si Ton ôtaità l'amour tout ce qui lui eft é-
tranger , & qu'on le dépouillât de tous les orne-
mens dont notre imagination l'a revêtu en le ré-
duifant à fon état primitif, il ne ferait plus qu'une 
fenfation agréable dont on aurait peu à redouter, 
mais on a voulu le déifier. L'Auteur de notre 
être n'en avait fait qu'un befoin, nous en avons 
fait une paffion terrible ; & pour la rendre ÎIL. 
domptable , nous avons mis en ufage tout ce que 
l'art peut inventer pour augmenter fon pouvoir. 
Nous avons porté l'incendie dajis tous les cœurs s 
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Mais ces mêmes erreurs n'ayant leurs prinî 
cipes que dans les fens, on doit confidérer 
l'amour comme une pailîon purement phy-
fique : c'eft bien le moral à la vérité qui 
propage l'embrafement, mais c'eft le phyfi-
que qui porte la première étincelle. La mé
moire eft fans contredit la fource de toutes 
nos paflîons, & furtout de celle de l'amour. 
L'image de l'objet qui a frappé nos fens s'y 
grave avec des traits de feu. La réacïion du 
moral fur le phylique redonne à fon tour 
à ce dernier plus encor qu'il n'avait reçu 
de lui. L'émotion augmente, les fens s'al
lument, & l'incendie devient générai; tel 
eft l'ordre du créateur que nos organes ne 
fe développent qu'infenfiblement, & à me-
fure qu'ils nous font néceflaires, à moins 
que l'imagination ne prévienne le tumulte 

par la chaleur de nos images ; & les feux dont 
nous brûlons, ne doivent leur exiftence qu'à la 
volupté fadtice dont nous nous fommes enivrés. 
La nature bienfaifante nous avait accordé des plai-
firs fans alliage ; en voulant embellir ÇQS dons, 
nous avons défiguré fes traits, & ce qui n'étoit 
Fait que pour le bonheur de Fefpèce humaine , eft 
devenu par nos foins fon poifon le plus dan
gereux. 

des 
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des fens, d'où il réfulte que notre ame ne 
femble fe perfectionner qu'à mefure que le 
corps prend des degrés de force & d'ac-
croiflement. Et fi les progrès de l'ame pa-
raiflent plus lents, c'eft que l'expérience, 
qui eft à l'ame ce que l'habitude eft au corps, 
s'acquiert plus difficilement ^ & demande 
plus de combinaifons» que les fimples mou-
vemens méchaniqucs, dont notre corps eft 
fufceptible , ce font ordinairement les paf-
fions qui accélèrent les progrès de famé : 
or de toutes les pallions, l'amour eft la plus 
piaffante. (Je m'interromps moi-même, pour 
prier mon Ledleur de ne pas chercher dans 
cet extrait une liaifon bien claire & phi- i 
lofophique, Ce feront des penfecs détachées, 
des vues, des tableaux, des obfervations, 
tout ce qui lui plaira, excepté de la mé
thode, excepté des principes & des confé* 
(juences. Je l'avais déjà dit en commençant, 
mais plus javance, & plus je crois devoir 
une fois pour toutes le rapcller. Je reviens,) 
Rien de plus dangereux que des connaiffan,-
ces précoces. Un tableau, un entretien , une 
chofe indifférente en apparence donne le 
premier ébranlement aux fens, hâte les pro
grès de la nature, & prépare les plus grands 
maux en tout genre. L'amour qui ne vienç 
que peu-à-peu & par degrés, reffembletrop 
à l'amitié pour être une paffion. Le venta-
tyç ampur,jçl <}ue ia uatv*e rinfpire, dflft 
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èTe l'ouvrage d'un inftant. C'eft une effer-
vefeence momentanée qui n'a de durée, & 
qui ne forme avec le tems ce qu'on entend 
communément par le mot de paflion, que 
parce qu'elle éprouve quelquefois de la re-
fiftance, fans quoi de même que les brutes, 
la iouiiTance ferait pour nous le terme des 
defirs. Mais les obftacles fouvent infurmon-
tables que les hommes éprouvent, enfan
tent ces fureurs , ces jaloufies, ces crimes 
même, & tous les malheurs que les pafl 
lions entraînent après elles. Il eft inconce
vable auïTi combien la force de l'imagina
tion , & la réaction du moral fur le phyfi-
que, contribuent à fomenter l'amour, & à 
lui donner plus de pouvoir fur nous qu'il 
n'en aurait fans ces fecours. L'éducation des 
Elles eft mauvaife, en ce que même dans la 
meilleure méthode aduelle, on leur laifle fou-
vent entre les mains des livres qui peuvent 
feduire leur cœur, d'autant plus fûrement, 
que l'image du vice y eft voilée & qu'elles 
ne peuvent y appercevoir aucun danger. 
Tout ce qu'elles lifent en ce genre, ne peut 
qu'exciter leur vanité, fentiment inné dans 
les femmes. Elles y voyent partout les 
hommes efclaves de leur fexe. Ce tableau 
flatte leur amour propre, & leur fait défé
rer d'être de même l'obiet de leurs hom
mages y l'amour ne fe peint à leurs yeux que 
ibus la.&nne de la galanterie, & ç'eft or-
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dinairement ce qui les perd. Toutes les inf-
trudions qu'on leur donne, ne tendent qu'à 
les rendre diilîmulees. On leur apprend bien 
plutôt Fart de cacher l'impreifion que les 
nommes font fur elles, qu'à les prémunir 
contre cette imprellion même. Eu un mot» 
on travaille plutôt à les rendue Lmifes que 
vertueufes. Diftinguons pourtant cette fauf-
feté de Fadreflè & de la rufe que leur a 
donné la nature, comme un fupplément trèp 
équitable de leur laiblefle , fans quoi elle* 
ne feraient pas les compagnes mais les en
claves de l'homme, Quoiqu'en général les 
femmes foient moins fenlibles que les hom
mes auphyfique de l'amour, la vue d'un 
jeune homme aimaWe, fartout s'il cherche 
à leur plaire , ne leur fait guères moins 
d'impreflion qu'elles n'en font elles, 
mêmes fur celui qui voit pour la première 
fois une jeune fille ornée des grâces que la 
nature feule fait donner. Ici l'on nous fait 
une peinture vive & étudiée des progrès d« 
l'amour dans une femme, & l'on conclut 
ainfî ; jufqu'à préfent elle n'avait eu que 
des fentimens pour tous ceux qu'elle avais 
aimés, au lieu que maintenant ce font des 
fenfations qu'élis éprouve. Ces fenfations. à 
la vérité, excitent des fentimens dans foiv 
ame, mais les fenfations a i font le princi
pe. La preuve la plus évidente» que ce u* 
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giflent, c'eft que les qualités de l'objet qu'elle 
aime n'y entrent pour rien , puifqu'elle rne 
les connait pas encor, & que l'eftime ainfi 
que l'amitié , ne s'acquièrent qu'avec le 
tems. L'amour fe montre dans les hommes 
fous des formes diverfes fuivant l'éducation 
qu'ils ont reçue. Il produit rarement des 
troubles chez ces hommes du peuple qui 
femblent fe rapprocher des animaux. Le tra
vail du corps , occupant la tète fans l'é
chauffer , eft le plus propre à amortir le 
feu de l'imagination. Aufli cft-il d'un grand 
fecours dans les paflions qui portent à la 
volupté. En effet c'eft principalement de 
l'imagination, de Finaftion & de Poifiveté 
qu'elles tirent leur pouvoir tyrannique. Le 
travail du cabinet n'eft pas un remède contre 
Tamourj au contraire en fatiguant la tète, 
31 l'échauffé fans donner au corps ce mou
vement néceflaire qui lui fait défirer le re-
j o s , & qui provoque plutôt au fommeil 
qu'à la volupté. Un favant reftera fouvent 
des heures entières dans (on cabinet à rê
ver au milieu de fes livres à fe paflïon. Ra
rement verrez-vous un journalier la faucille 
à la main, ni une fille de même état, fut 
pjendre leurs travaux pour rêver à leur a-
anour^ & fe plaindre du deftin qui les fé-
yare. 

L'amour, comme paflïon phyfîque, n'eft 
* clone capable de produire que des défcrdres 
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momentanés. Il ne cauferatt jamais ces 
grands événemensdontl'hiltoire eft remplie, 
fi notre imagination ne fomentait pas le feu 
de l'amour : les effets d'une-fenfation ne 
durent guères plus quelle, quand le moral 
n'y entre pour rien. Mais quand elle agit 
allez fur notre ame pour l'affecter vivement, 
elle peut être, la fourec des plus grands mal
heurs , comme on peut en particulier s'en 
convaincre par Phiftoire de Marc - Antoi
ne & de Gléopatre. L'auteur après avoir dé
veloppé ce principe, fe fait cette objedion 
îiaturelle.Si le phylîque feul cil le mobile de 
ce qu'on appelle amour, pourquoi admet-il 
des préférences ? Ce defir ne peut-il pas être 
également fatisfaît avec tous ? Et eu fe répon
dant à lui-même que c'eft là peut-être un 
myftcre qu'on tenteroit en vain de fonder, 
il conclut ainfi. * O nature impénétrable! 
„ toi qui permets à nos yeux indiferets de por-
5, ter nos regards avides & curieux fur les 
„ fecrets que tu renfermes , pourquoi nous 
3, infpires-tu des defirs infatiablts, puifqu'ik 
» doivent être impuilfans 'i A peine connoif-
33 fons-nous les effets, & nous voulons dé-, 
33 couvrir les caufes : éteins cette ardeur in-
5, fenfée j & puifquc nos faibles organes ne 
33 peuvent appercevoir que des furfaces , a-
,3 néantis au moins en nous ridée de la pro-
33 fondeur ! " Quoiqu'il en foit* il réfulte de 
te que j'ai dit, que c'eft le moral de l'amour 

C i 
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qui rend cette paffion fi dangereufe -, &- ce 
moral eft notre ouvrage. C'eft nous, qui 
noncontens des dons du Créateur, croyons 
pouvoir ajouter à les bienfaits. Nous cou
rons après un bien imaginaire, & le réel 
nous échappe > on rougit du phyfique de 
l'amour, tandis qu'on fait gloire du moral 
qui eft le feul qui engendre les forfaits. Voyez 
l'hiftoire d'Henri VIII, Roi d'Angleterre. 
Quelle gradation effroyable dans la condui
te fcandaleufe de ce Monarque , & quelle 
horreur, une paflîon capable de porter à de 

Ï
areils excès, ne doit-elle pas infpirer ? 
afïion terrible, vice honteux! quel char

me invincible peux-tu donc avoir pour les 
mortels ! Comment tes fureurs allument-el
les en nous ce feu dévorant qui, en fouil
lant notre cœur de fa flamme impure, en 
etïàcc jufqu'à l'image facrée de la vertu que 
le Créateur y avait empreinte ? Hommes 
lâches & pufillanimes, dont la faiblefTe eft le 
partage, le crime feul a-t-il donc le fatal 
pouvoir de changer votre nature; & d'hu
mains faibles par effence faire d'audacieux 
criminels? Imagination tant célébrée, c'eft ât * 
toi que dépendent le bonheur & le malheur 
des mortels :infenfés que noûsfommes, nous 
nous livrons au plus mortel de tous nos 
ennemis, quand nous nous abandonnons à 
tes chimères!Toi feule es l'aliment qui en
tretient & qui fomente le feu de nos pa t 
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fions;tureflerresnoschaînesv, en répandant 
des fleurs fur les précipices qui nous envi
ronnent, pour nous en cacher le danger. Si 
l'amour te doit tous fes charmes, il te doic 
aufli tous fes malheurs, fa jaloufie,fes fu
reurs , & fa rage ; l'ambition , fon défefpoir 
& fa vengeance : c'eft toi qui empoifonnes 
nos jours, en nous armant contre nous-
mêmes -, par toi le préfent n'eft rien pour 
nous, il nous échappe fans que nous en 
ayons joui. Toujours transportes dans l'ave
nir* nous ne vivons que pour des illufions; 
il femble que jaloufe du peu de douceur 
que nous offre la fimpîe nature, tu nous ar
raches à celles dont nous jcuîlîbns, pour 
nous en préfenter qui n'exilteront jamais, 
& qui ne nous lailfent qu'un vuide affreux 
pour le préfent, des regrets inutiles fur le 
pafle , & des defirs impuilfans pour l'ave
nir. 

La jaloufie a fon principe dans le phyfi-
que, puifque les animaux mêmes en font 
fufceptibles. Mais c'eftle pouvoir du moral 
fur le phyfique qui rend cette palIion C\ fou-
gueufe ; auflî, l'a-t-011 dit avec raifon, à ju
ger de l'amour par un grand nombre de fes 
effets, on le prendrait bien plutôt pour de 
la haine qjue pour un fentiment tendre, & 
Pou pourrait avancer, (ce qui Purement 
paflerait pour un paradoxe, quoique l'expé
rience ne le prouve que trop ) que la per-

C 4 
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fonne qu'un homme aime fouvent le moins* 
c'cft fa maîtretfe. On dira peut-être qu'il f 
a des exemples en amour des facrifices le» 
plus défintéreffés & les plus abfolus, puif-
qu'on a vu des amahs renoncer volontaire
ment à leur maîtreife, & les porter même 
à contracter avec d'autres des engagement 
indiifolubles qui les en privaient pour ja
mais. Mais fi Ton veut y réfléchir, on ver* 
ra que cet effort magnanime, était l'ouvra-

Ee de l'amitié & non pas celui de l'amour. 
,e fèntimentélève Paine» mais les fensl'a-

vilifTent. Lafublinlité de Pamitié peut épurer 
l'amour- Quand Peftimc fe joint aux defirs * 
le fèntiment pour lors fubjugue les fenfa-
tions, la vertu reprend fes droits, & l'amour 
lie conlerve plus de fon feu que l'ardeur 

Î
>ropre à exciter fon courage pourfe vaincre 
ui-mêriie, & fe foumettre au devoir. Si là 

raifon pouvait admettre des paflîons, il y 
a des cas où la jalouGe paraîtrait légi
time; telle que celle de deux époux l'un 
p )ur l'autre. Mais ce fèntiment raifonnable 
dans fon principe & qui pourrait même 
contribuer à la confervation des mœurs, s'il 
était guidé par la prudence & l'amour de 
l'ordre , dégénère fouvent en phrénéfie, & 
dégrade le fèntiment qui devrait en être 
l'unique bafe. Cette tendre inquiétude que 
la méfiance de foi-même doit infpirer à une 
*mô modefte & fenfible * loin d'offenfer 
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Vunion fàcréc du -mariage, ne devrait fcr-
vir qu'à en relTerrer les liens, y répandre 
des charmes* & en écarter !a langueur qu'une 
jouiflance paifiblc peut quelquefois faire naî
tre. Mais il ett rare que la jaloufic rcfte dans 
des bornes dont l'honnêteté ne foit pas 
bleflee. Elle eft pour l'ordinaire offenfàntc, 
& fes foupçons injurieux à la vertu , parce 
qu'elle fuppofe prefque toujours un crime 
dans celle qui en elH'objet. Philippe II nous 
en fournit un exemple frappant. Ce Prince 
faux, perfide & cruel, porta fon caradère 
dans toutes les pafïîons dont il fut alfedé. 
Incapable d'aucun fentiment tendre, il ne 
Connut de Pamour que le» traits odieux 
qui le rendent mille ibis plus implacable 
que la haine. 

Si l'amour méprifé excite de la colère dans 
les hommes : dans les femmes c'cll de la fu
reur. Leur amour propre plus aifé àblciïer, 
non-feulement parce qu'elles naiifent avec 
plus de penchant à la vanité, mais encor 
par l'habitude d'être encenfees, & de trou
ver toujours leurs delîrs prévenus, les ir
rite au point de franchir quelquefois, pour 
s'en venger, toute bienfeance, toute pudeur, 
& même cette douceur, cette modération 
apparente , qu'en croit à tort l'apï>anagc de 
ce fexe charmant 5 car en général, leurs paf-
fions font plus violentes & plus emportée^ 
que celles des hommes» 
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Les feux de l'amour furvivant quelquefois 
dans les femmes à la jeuneSe & à la beauté, 
elles doivent éprouver, plus fouvent que les 
hommes, l'humiliation d'aimer fans être ai
mées, parce que leur principal mérite, vis-
à-vis des hommes , ell dans leurs "attraits. 
D'ailleurs, quoique les fens foient la bafe 
île cette paillon, comme ils agiifent fur le 
moral, ce dernier en fe réunifiant au phyfi-
que étend fon pouvoir, & le fait même fou-
vent dépendre d'objets, où la volupté lie 
Îjarait avoir aucune part. Ainfi les femmes 
iifceptibles d'ambition & de vanité, s'atta

chent fouvent à celui qui peut leur faire 
J*ouer un rolle dans le monde, de préférence 
t celui qui ne peut que flatter leurs fens. 

Il n'en eft pas de même des hommes j pref-
tjue toujours avec eux, la femme la plus 
jeune & la plus jolis a l'avantage. 

Dans certains vieillards dont la jeunefle 
fut déréglée, le phyfique n'a qu'un empire 
fa&ice qu'il ne cfoit qu'au moral. Ce font les 
tableaux féduifans que le fouvenir nous 
retrace, dont le regret de ne pouvoir plus 
jouir échauffe l'imagination , & donne (s'il 
eft permis de s'exprimer ainfi, ) des fens à 
l'ame. Ce n'eft point là l'amour, ce n'elfc 
que fon fimidacfe , que les erreurs & le 
dérèglement de l'efprit réalifent pour nous 
tourmenter. Un homme fage ferait à l'abri 
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Je ces faible/Tes hontcufcs & les defîrs en 
lui ne furvivraient point au befoin de la 
nature. 

De rAmbition. 

Je ne veux dans ma conrfe en vi&oiref 
féconde, 

D'autres bornes, amis s que les bornes dit 
monde > 

Et dans la noble ardeur dont je me fenî 
brûler* 

Je voudrais que les Dieux puffent les re
culer. 

Califthénc , trag. de Piron. 

» Faire le tableau de l'ambition, c'eft faire 
„ rhiftoire des crimes du monde : cette paf. 
„ fion fi célèbre dans tous les fiéclcs corn-
y, me la plus noble de toutes, & la feule 
» digne des héros, qui a fait changer miTe 
» fois de face à l'univers , à qui l'on a dé-
3, cerné les plus grand* honneur? ; pour qui 
» les autels fument de l'eu-jcns même des 
» malheureux qu'elle tient dans Topreffion* 
„ pour qui les AIufes ont tait retentir les 
„ Cieux des chants les plus fublimes, par 
» qui les Phidias & les Piaxïtclcs ont im-
a mortalifc leurs noms, en conlèrvant, à 
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,5 la poftérité la plus reculée les traits de 
„ fes favoris les plus chers > qui élève l'âme 
53 au-deifus de l'humanité» qui a tiré pour 
3, aintî dire, une féconde fois l'univers du 
9, néants qui a formé les nations, & qui 
w d'animaux féroces, en a fait des peuples: 
w policés : cette paillon d'être la divinité de 
5, la terre, & l'objet du culte du vulgaire 
n ftupide, recevra-t-elie ici des hommages 
55 que l'équité condamne, & que la nature 
w réprouve? Non fans doute, & loin de 
5, ramper fous le joug que fa tyrannie impofe, 
55 j'oferat élever ma faible voix, & fouler 
5, aux pieds l'idole des mortels : puilfai-je 
55 l'accabler de fon propre poids, & la fai-
55 re gémir pour jamais dans les fers qu'elle 
55 a préparés à tout ce qui refpire î Violer 
î, les droits les plus facrés, aflervir fes fem-
53 blables, réduire au plus vil efclavage des 
53 êtres que la nature avait créés libres, ré-
55 pandre la terreur & l'effroi fur fon paffa-
w ge, la rage & le défefpoir à fa fuite, en-
53 fhnç'anter l'univers, font les moindres 
53 forfaits qui accompagnent cette paiîion in-
53 fatiable. Telle efi cependant fardeur 
55 effrénée qu'elle infpire à ceux qui en 
55 fontpoiTédés. Héros tant célèbres quin'è-
w tes connus que par vos crimes , & que la 
>3 cruauté feule a rendu fameux, que le 
5© Tout-puitlant a créés dans fa colère, & 
55 qui n'êtes dans fa main que le fléau ven-
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„ geur dont il fe fert pour punir fes cou-
„ pables créatures : Tigres altérés de fang, 
„ vils enclaves de la pailion la plus hou-
33 teufe, dont le nom ne devrait être pro-
5, nonce qu'en frémilihnt; illuftres aflhilins, 
„ brigands célèbres dont aucun châtiment 
35 ne peut égaler l'énormité des crimes, ren-
„ trez dans la pouiîière où votre cruauté 
„ a tenté de -replonger notre globe: que le 
„ néant de vos grandeurs foit la feule idée 
» qui nous rcfte de vos vi&oires fanguinai-
w res ; que le Léthé enfeveliife pour jamais 
„ fous fes ondes les traces mêmes de vos 
„ barbares exploits, & efface du fouvenir 
,3 des hommes , jufqu'au nom de conque-
,3 rant. 

Tel eft le début pompeux de notre Au
teur. Suivons-le dans fes raifonnemens plus 
tranquilles. De tous les Empires, le pre-
mier & le plus aimable fut celui des pères 
& celui de la vertu ; mais bientôt la nature 
& la vertu perdirent leurs droits : le plus 
fort donna des loixaux autres, & l'ambition, 
féroce s'empara de Punivers. Sans elle, fans 
cette Euménide, la paix &la félicité régne
raient fur la terre >• mais le projet de s'ag-
grandir une fois formé , tout équilibre fut 
rompu ; la réfiftance multiplia les maffacres 
& des monftres ofèrent prétendre à des hon
neurs divins. Un fage ne fut jamais conqué-
pnt, parce qu'ua fage eft toujours hsuveiur^ 
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& qu'il trouve en lui-même tous les avan
tages qu'il chercherait en vain dans la pour-
fuite des grandeurs & de l'empire même du 
monde. Son empire eft dnns fon cœur, & 
l'amitié feule tait fa félicité. L'ufurpateur 
au contraire, infenfible.au plaifir de faire 
des heureux , eft inacceiliblc à cette gaieté 
douce que la paix répand dans une ame 
fenfible aux attraits de la vertu, qui fe fait 
un bonheur de fes devoirs, &pour qui les 
moindres occupations font intérefTantes, 
parce qu'elles ont toujours un objet utile. 
L'amour s'éteint par la jouilfance ou faute 
d'aliment : il n'en eft pas de même de l'am
bition. Lçsfuccès, l'âge, le tems même 
deftru&eur univerfel, ne fervent qu'à Fac-
croitre, & la mort eft le feul terme qu'un 
ambitieux met à fes projets. Si nous appor
tons en naiilant le caractère propre aux pa t 
fions qui doivent nous fubjuguer dans le 
cours de notre vie ; les paflions, à leur tour; 
prennent la teinte de ce même caraâère au
quel elles doivent leur naiflance. Le tempé
rament bouillant & féroce d'Attila le por
tait au carnage, & ion ambition était plu
tôt de détruire que d'alfervir. Rien n'était 
facré pour lui, & les liens même du fang 
ne purent être un frein à fes coupables pro
jets. L'hiftoire de Mahomet forme auffiun 
tableau complet de l'ambition la plus énor
me, la mieu* iputenue, & la plus heweufo 

http://infenfible.au
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Ceft ainfi que non contente de fouiller la 
terre de crimes, & d'enfanglanter l'univers, 
l'ambition corrompt les cœurs & anéantit 
la vertu. Par elle les hommes font avilis, 
& rampent fervilement fous la puiiîànca 
d'un ufnrpateur injutte, qui violant tous 
les droits de la nature, ne laifle aux mal
heureux qu'il a aflervis, d'autres choix que 
celui de là mort ou de l'efclavage. . . . La 
mort, la mort n'eft rien. Nous ne naiffons 
que pour nous y foumettre,& le même inftant 
qui nous donna le jour, n'eft que le pré, 
curfeur de celui qui doit nous le ravir. Nous 
arracher la vie n'eft donc qu'accélérer de 
quelques rcomens l'exécution d'un arrêt 
porté contre tout ce qui reipire , & fouvent 
nous foultrairc à des malheurs pires que la 
mort. Mais m'enlever ma liberté, le fpnl 
bien réel que j'aie reçu de h natir e, m'obli-
ger pour conierver mes jours , ou pour les 
rendre moins pénibles, de renoncer à la ver
tu, feui avantage digne d'être envié, c'eft 
une tyrannie intolérable, & qui furpafle tou
tes les autres. L'ambition eft contagieufe 
plus qu'aucune autre paillon, parce qu'elle 
devient prefque indifpenfable, lorfque'de$ 
circonftances malheureufes nous ont rendu 
dépendans d'un ufurpatcur. Aufli ravager 
des Provinces, & faire périr fous le glaive 
d'innocentes viftimes, c'eft le moindre des 
tfimes des Qcmqu&ans. Ce qui doit les reiv-
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dre le plus odieux, c'eft de faire perdre 
aux hommes ia dignité de leur eifence, d'a
vilir leurs âmes, de les proftituer, & d'é
tablir l'empire du vice furies débris de ce
lui de la vertu. Les grands crimes cependant 
en fuppofent; car il elt rare que les illultres 
fcélérats ne fuient pas doués de courage & 
d'intrépidité dans les dangers, de conitan^ 
ce & de fermeté dans les revers s mais ces 
vertus fi eftimables en elles-mêmes, quand 
le principe les ennoblit, ne fervent qu'à 
rendre plus criminel celui qui les avilit par 
le coupable ufage qu'il en fait. Ah ! pour
quoi laut-il que les gtands hommes aient à 
rougir de partager avec un traitre les qua
lités du héros, & les apanages de la ver
tu? Quel ipeducle toute fois plus révoltant 
pour cette vertu que la vue d'un fcélérat 
heureux(Cromwel) qui, comblé de forfaits 
& d'attentats, meurt cependnat tranquille 
& honoré en apparence ; tandis que fon 
Roi légitime qu'il a pourfuivi avec tant de 
furie , périt dans les tourmens & dans l'i
gnominie. Cet exemple, fans doute, ne pa„ 
rajt pas fait pour corriger les hommes de 
la pailion lapins cruelle de toutes. On rou
git rarement d'un defîr ? quand l'efpérance 
au futçès eft fortifié pa"r des exemples; & 
une perfpedlive flateufe à notre amour pro
pre, écarte facilement de nos yeux la vue 
4e la carrière crinûneile qu'il faut ernbrafïeç 

|>OU£ 
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pour parvenir à réalifer nos chimères am-
bitieuîes. „Mais quel eit l'homme vertueux 
„ qui n'aurait pas horreur d'une félicité 
„ apparente, fondée fur le vice, & qui doit 
35 le tendre auiîî exécrable au genre-humain 
„ qu'à lui-même, fi la route qui peut l'y 
,3 conduire lui était préfentée dans tout fou 
„ jour. Cependant, à la honte de l'efpèce 
„ humaine , peu d'hommes font exempts 
„ d'ambition. C'eft la véritable paillon de 
„ l'ame, elle parait innée en nous : le vœu 
35 de la nature eft de nousinfpirer le defir 
„ de la domination. Les occafions manquent 
„ foavent à la vérité, & ce germe étouffé 
33 dès fanaiifance, faute d'aliment, nefau-
,3 rait éclore. Celui qui fe trouve dans cette 
55 polïtion forcée parait exempt de la con-
33 tagion commune 5 on admire fa préten-
33 due philofophie, & on lui fait gré d'une 
,3 vertu qu'il ne doit qu'à fon impuiflance. 
33 Changez les circonftances, faites-lui en-
,3 trevoir les moyens de s'élever, vous ver-
33 rez aufîi-tôt toutes les facultés de fon 
„ ame fe porter vers cet objet 53 à moins 
que l'ardeur d'une jeunefle bouillante ne 
donne trop d'empire à fes fens, pour^ que 
le moral puiife l'emporter fur le phyfique. 
Mais dès que l'âge a amorti ce feu que la 
nature allume en nous, le cœur libre de 
la pailîon fougueufe de l'amour, n'eft plus 
rempli quç du defir de la fupériorité dans 
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quelque genre que ce puifle être. Il y en a 
même qui, peu fenfibles aux attraits de la 
volupté, dans un âge 01V la plupart des hom
mes y facrifient jufqu'à leurs devoirs les plus 
facrés , ne regardent ce plaifir que comme 
uaamufement paflager, peu digne d'occuper 
leur ame , & par conséquent incapable de 
contrebalancer en eux les avantages qu'ils 
fe promettent de l'exécution de leurs projets. 
Ceux-là ikns doute uniquement livrés à 
Tambitioii, font naître les circonftançes fa
vorables à leurs defleins, lorfqu'elles ne fe 
préfentent pas d'elles-mêmes. On découvre 
même en eux, dès leur plus tendre enfant 
ce , le fruit précoce dont on doit attendre 
la maturité avec un fi jufte effroi. Comme 
aucun autre fentiment , & les Ifenfations 
même (i puiflantes fur la jeuneffe , n'ont 
fur eux qu'un empire trop faible pour les. 
arrêter dans leur courfe, l'habitude que leur 
imagination a contractée de bonne heure, de 
ne s'occuper que de leur élévation, achève en 
eux ce que la nature n'avait ébauché déjà 
qu'avec trop de fuccès. Cromwel fans doute 
était de ce nombre ; & fi parvenu au pou
voir fuprème, il eut la modération de re-
fufer la couronne que le Parlement lui O£J 
frait, l'art fut le feu! mobile de cette mo~ 
deftie faélice. Son ambition même lui fer-
vit de frein contre cette offre flatteufe, pour 
ne pas profiter de tous fes avantages & $'a£ 
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furer , s'il était? poflible, une nation aufli 
altière qu'inconitante , par un refus mille 
fois plus glorieux pour lui, que la pourpre 
dont on voulait le revêtir. O vertu î frlle 
du Ciel, qui portes dans les cœurs même 
les plus corrompus , ton célefte flambeau 
pour faire le tourment du coupable ; tandis 
qu'il fait le bonheur du fage, jouis de ta 
victoire ; le vice , même en t'élevant un 
autel pat une honteule hypocrilie, annon
ce à l'univers prolterné , que toi feule es 
digne de l'encens des mortels, & que ceux-
même qui t'outragent par les crimes les 
plus inouis , font forcés d'emprunter ton 
image pour les féduire ou les corrompre. 

Nul empire n'elt à l'abri des fadtions, des 
attentats d'une ambition toujours forcenée, 
quelque fage qu'en puiiTe être d'ailleurs le 
gouvernement 5 & tel homme peut devenir 
maître du trône, fi le hazard le fert, & que 
la force fe joigne au courage & à la prudence. 
Sans la valeur & plus encor fans les vertus 
d'Henri IV, Mayenne eut fans doute été Roi 
de France y & ailleurs, que de Monarques 
efclaves de leurs-propres Miniftres, ne con-
fervent plus que l'ombre de lapuiffance! Tel 
fut ce fameux Cardinal, maître de la France 
& de l'Europe entière qu'il gouvernait à foa 
gré. Le tableau de fa vie eft le tableau de 
l'ambition la plus profonde, la plus raffinée* 
ia plus fouplc, la plus furieufe & la plus fiwc-
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fortunée. Que de grandeurs &depetiteflea 
jraifemblées dans le mèrtie individu ! Quel 
alliage de force & de faibleife ! Pourquoi faut-
il que les hommes, même le plus recomman-
dables par les talens les plus fublimes & 
les vertus les plus éminentes, fouillent leur 
gloire par les vices les plus honteux '̂ Pour
quoi faut-il que l'ambition terniffe les plus 
belles allions de leur vie ï Pourquoi faut-ii 
enfin que la poltérité ait à rougir des faftcs 
même qu'elle célèbre, & ne puifle nous re
tracer les faits les plus mémorables de ces 
hommes illuftres, fans nous rappeller leurs 
vices? Homme fuperbe , dont la faiblefle 
forme l'eflence, qui ne t'élèves que pour re
tomber ! tes chûtes font d'autant plus fatales 
au genre-humain, que la fupériorité de ton 
génie le rend plus dépendant de tes caprices. 
Les erreurs du vulgaire portent l'empreinte 
de fa médiocrité, & fes fautes font toujours 
légères > mais les égaremens des grands 
hommes font des crimes. 

L'homme eft fait pour la médiocrité ; lort 
qu'il atteint le degré de perfection dans 
quelque genre que ce puiffe être, il fort % 
pour ainii dire, de fon effence ,• mais il s'en 
rapproche ordinairement par des faiblcfles 
honteufes , & fouvent même par des vices 
dont les gens médiocres auraient été inca
pables. 

D'après les traits que je viens d'expofer * 
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on voit combien l'ambition emprunte de 
diiFérentes formes pour parvenir au même 
but , celui d'aflcrvir fes femblables. Elle 
embrafle tous les objets , elle eft fufceptible 
de tous les genres ; & un ambitieux n'en 
trouve aucun indigne de lui, pour obtenir 
une autorité aufli injufte que peu digne d'ê
tre enviée. 

Croyez-moi, les humains que fat trop fè 
connaître , 

Méritent peu, mon fils , qu'on veuille être 
leur maître. 

Un pinceau plus habile que le mien, eût 
tracé fans doute avec plus de force & d'é
nergie les effets funeftes de l'ambition. Le 
feu des images &la chaieur des exp reliions 
euflcnt fait pafler dans l'ame de mes lec
teurs , cet enthoufiafme que la véritable élo
quence fait infpirer > enthoufiafme falutairo 
quand le principe en eft louable. 

Mais pour peindre Alexandre 9 il faut être un 
Appelle. 

Sans avoir fon coloris, j'ai cependant ofé 
entrer en lice. J'aipenfé que la grandeur de 
mon fujet fe fuffirait à elle-même, & fupplé-
rait à la fublimite du langage qu'il parait exi* 
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gcr. J'ai cru qu'en préfentant le portrait des 
ambitieux, i'idale à laquelle^lsfacritientlè 
peindrait mieux dans lesa&ions de les adora
teurs , que dans le tableau même de leurs 
pallions. Puifle le récit de leurs balles in
trigues & de leurs honteux forfaits, décorés 
du nom de projets iliuftres & d'exploits di
gnes de faire pafler à là poftérité la p]us 
reculée le nom de leurs héros fanguinai-
res, infpirer le mépris & rindignation qu'ils 
méritent. Que ces âmes élevées & vraiment 
dignes de nos éloges, que le vice n'a point 
encor corrompues , & dans le cœur des
quelles lemenfonge n'a point trouvé d'en
trée, s'aifermillent de plus en plus dans la 
pratique de la vertu, par la vue des mal
heurs inféparables de l'ambition. Que le 
trouble & l'agitation qui l'accompagnait , 
que la perte de la paix & de la liberté qu'elle 
entraîne néceffairement après elle , fervent à 
les garantir contre fon pouvoir tyrannique: 
Que lafagcffe enfin, feule digne de remplir* 
le cœur de l'homme, en écarte pour jamais 
fon plus mortel ennemi. La trahifon , la 
perfidie, le meurtre & le facrilège même, 
îbnt le cortège infépatiible de l'ambition. 
Quand cette pallîon cruelle s'elt emparée du 
cœur de l'homme , tout ce quis'oppofe à fes 
audacieux projets cft auffi-tôt facrifié. Les 
premières injuttices coûtent fans doute ; 
mois ujne faute en entraîne bientôt une au-
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tre, & le crime devientfouvent néceflfyire. 
Pour ne pas être perdu foi-mème, il faut 
perdre fon concurrent. Dans le tems qu'on 
travaillait au procès de Charles I , Cronnvel 
fentant combien il avait à rifquer, fî le Roi 
n'était pas condamné, difait à fes confidens : 
// s*agit de la tête du Roi ou la de mienne } 
commentpourrais-je balancer ? Ceft ainfi que 
parle tout ambitieux , lorfqu'ii fe trouve 
dans une pofition aufli dangereufe pour la 
vertu. D'abord il eft timide , l'afped du 
crime l'épouvante, mais bientôt l'intrigue 
dans laquelle il s'eft engagé témérairement 
fans en avoir prévu les fuites funeftes Fen-
traine malgré lui La route du vice s'ap-
planit à fes yeux. A mrefure qu'il devient 
plus coupable les remords s'évanouifTent. Il 
ne voit plus que la grandeur qui l'attend, & 
le dernier de fes crimes lui coûte moins que 
la première faute. La paix , ce bonheur lî 
défirable qui répand tant de douceur & d'a-
grémens fur-tout ce qui nous environne , 
eft bannie pour jamais de fon cœur. La fo-
Htude devient afFreufe pour celui qui ne 
faurait jetter la vue un feul inftant fur fa 
vie paflee, fans y voir des forfaits & des at
tentats ; & ce qui doit mettre le comble à 
fondéfefpoir, c'eftdefentir que ces forfaits 
même & ces attentats en jiéceflîtent de nou
veaux pour affûrer l'impunité des premiers : 
tout ce qui l'environne n'encenfe les vices; 

D 4 
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que parce qu'il en craint les effets. Entouré 
de bas courtifans, '& de flateurs encor plus 
vils , fans confolation, fans amis, il e(t feul 
avec fes remors, & des repentirs dévorans 
font les feuls compagnons de fa honte. Que 
le bonheur d'une vie paifible & vertueufe 
falfe fuir devant lui l'ivrelfe trompeufe des 
pallions, que cette joye pure que la vertu 
infpire , écarte jufqu'à l'idée même' des 
plaiiirs illicites. Père tendre , ami foîide , 
époux fidèle, citoyen*vertueux, ce-lie font 
ni de grands noms, ni de grandes places, ni 
même de la fortune que vous procurerez à 
vos enfans & à vos amis. Vous ne tendrez 
point de pièges à leun innocence ; &vous 
n'énerverez pointlcor courage par les appas 
féduifans des plaiiirs & des grandeurs : mais 
vous leur enfeignerez par votre exemple, à 
goûter le bonheur irieftimable de jouir d'eux-
mêmes fans trouble &: fans reproche ; & 
cette félicité fi fupérieure à toute autre, leur 
fera-fouler aux pieds fans regret ces hon
neurs imaginaires qu'on ne peut acheter 
qu'au prix de fon repos & de h vertu. 
Voilà donc l'homme & toutes fes mifcres. 
Les pallions font fon aliment, & il fcmble 
qu'il n'exilte que par elles. Hélas ! cette rai-
fon même dont l'orgueil des hommes fe vante 
avec tant de fierté,, n'eft qu'un léger préfer-
vatif contre des pallions qui ont déjà établi 
leur empire , avant qu'elle ait encor acquis 
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le fien. Et quand elle aurait ce degré de force 
dont la jeuneiîe n'eit pas fulccptible -, que 
pourrait-elle encor contre la nature dont 
rinftiiicl nous porte à nous livrer au pen
chant qu'elle infpire? D'abord l'amour parle, 
& tout obéît. Mais l'empire des fbnfations 
ayant un terme limité, l'ambition infatiable 
sortie bientôt à ce cœur avide de troubles 
& de chaînes. Entraîné comme malgré lui 
par cette inquiétude natuiellc aux malheu
reux mortels , il cherche en vain le bonheur 
qui le fuit fans cède. Heureux encor, quand 
les erreurs des hommes ne les précipitent 
pas dans le crime, & que l'honvur du vice, 
ou le repentir de s'être laLIe il'duire par fes 
appas trompeurs, les ramené iL'iis le chemin 
.de la vertu. O vertu ! émanation céleile à 
qui je contacte cet ouvrage, arme les fai
lles humains de ton courage victorieux. 
Préferve-les des pièges féducteurs, que les 
•pallions tendent a leur innocence. Etres mi-
ferables, les fens les égarent dans la jeu
neiîe , dans l'âge mûr , c'eft rillufion des 
gtandears fous le mafque de laraifon. Toi 
feule peux les é'ever au deifus de l'huma
nité en les délivrant de l'eicîavage d'eux-
mêmes. Heureux celui que la honte de fes 
égaremens paffés ramené dans ton fein , 
pour y trouver la paix qu'il cherchait vai
nement dans lapourfuite desplaiiirs &des 
grandeurs. Mais plus heureux mille fois eu-
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cor celui qui ne t'abandonna jamais,, & dont 
tu fus toujours le guide fidèle. L'homme 
vicieux ne fait que languir dans les fers qu'il 
s'elt forgé lui-même. Le fagefeul eft libre , 
& te doit fa li berté & fon bonheur. 

En général cet ouvrage de M. Diderot (au
quel il eil attribué) nous a paru agréable
ment écrit, bien vu & bien penfé. Le ftyle 
en eft aflez fouvent fleuri, quelquefois chaud, 
véhément, & toujours clair & intelligible, 
ce qui eft un mérite dont on accufe l'Auteur 
d'avoir manqué par intervalles dans quel
ques écrits prccédens. Les fujets qu'il traite 
dans ce dernier font rebattus. Cicévon a 
laifle peu de chofes à dire fur l'amitié : d'au
tres qui ne font pas fans talent ont encor 
heureufement glané après lui. Que d'Au
teurs qui ont auflî parlé avec fiiccès de l'a
mour & de l'ambition! Jufqu'à certain point, 
il eft aflez naturel que ces fortes de fujets 
foient bientôt épuifés. Le cercle de la morale 
n'eft pas fi vafte, qu'en fe plaçant bien au 
centre, c'eft-à-dirc, dans fon propre cœur, 
un homme d'efprit ne l'ait bientôt parcouru. 
Les grands traits font d'abord faifis , enfuite 
les traits plus fins, plus déliés. Le cœur hu
main eft une mine profonde où l'on peut 
toujours puiferj d'ailleurs les mêmes paflîons 
ont dans tel tems, tel lieu particulier des 
jiuanccs qui les différencient ; elles ont di-
verfes phyfionomies, fi je puis m'exprimer 



J A N V I E R . 1771. ff 

ainfij & comme les hommes avec les mêmes 
parties du vifage , ne fe reflemblent pour
tant point, ainfi avec les mêmes paffions, 
ils ont desy caractères très-diffemb tables. Il 
n'eftdonc pas inutile que les fujets moraux 
les plus 'épuifés en apparence foient repris 
de tems en tems , pourvu qu'ils le foient par 
des hommes tels que M. Diderot. On répé
tera bien ce qui a été dit, mais mieux, mais 
plus fortement ; on le préfentera fous une 
nouvelleJ face *y on ajoutera auffi quelques 
idées nouvelles, ou mal faifies jufqu'à pré-
fent, & la connoiflance du cœur humain 
fera quelques progrès. Mais il faut que les 
Auteurs qui reprennent ces fujets ufés aient 
au moins une étincelle de génie,- car s'ils 
font médiocres , ou même feulement ce 
qu'on appelle des gens d'efprit, il cft à crain
dre qu'ils ne donnent dans l'aJFetterie, dans 
de vaines fubtilités, dans ces quinteflences 
métaphyfiques fi vo'atiles qu'elles s'éva-
nouiffënt comme ces réfeaux de rofée au le
ver du foleil. C'eft ce quieft arrivé fouvenfe 
à Sénéque, à Marivaux & autres. 

Que de mauvais imitateurs, par exemple, 
n'ont pas fait parmi nous Fontenclle , & 
la Bruyère. Un écolier qui commence à 
tenir la plume s'imagine ^pouvoir écrire fur 
la morale, fans penfer que dans de tels fu
jets, fi l'on n'a un génie diftingue , le plus 
fur parti eft de fe taire. Car à quoi fert d'ap-
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prendre aux le&eurs ce qu'ils favent déjà? 
Je le répète, l'Auteur dont nous avons don- . 
né la miniature e(t bien fupér^eur finis dou
te. Ses maximes font toujours foutenues 
par des traits d'hiftoire bien détaillés & choi-
fis, leur longueur nous a empêché d'en 
donner des exemples qu'on peut voir dans 
l'original qui mérite d'être lu. Il ferait feu
lement à fouhaiter que la morale de certains 
livres eut une bafe plus folide que la phi-
lofophie humaine. 

Quelle chute , direz-vous > Monfieur. On 
voit à ces antiques maximes que rp'eft un, 
Suifle qui parle. A la bonne heure. Mais 
nous ne pouvons rien changer â cette façon 
de penfer. Nous tenons fortement à cette 
philofophie, & pourquoi ne nous ferait-
eîle pas chère ; puifqu'elle rend les hommes 
vertueux & contens? Adieu, MonfieUr , 
puillez-vous poflédei t nijours cesdeux biens 
ineitimables , le bonheur & la vertu. 

^Jjîw 
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FJEL^LWCX:. 
Lettre Verne, du Correfpondant Français à 

Monfieur le B. O * * * 

Paris, Janvier 1771 

Qund felix faiijlum que fit ? 

De tout mon cœur, Monfieur, . . . Per+ 
mettes que je vous la fouhaite bonne & 
heureufe, & fouirez que je vous préfente un 
petit almanach relatif à votre goût, & à 
votre amour pour les lettres . . Je YLZW fais pat 
le fin, ce font les complimens de mon Li
braire , & du Fadeur de la petite pofte de 
mon quartier que j'ai fondus enfemble, & 
que je vous répète en vous envoyant les deux 
almanachs dont ces MefEeurs m'ont fait pré-
fent. . . Le premier intitulé Almanach des 
mufes, eft un recueil tntéreflant des pièces 
fugitives en vers, qui font échappées pen
dant le cours de Tannée précédente de la 
tète & du porte-feuille de nos meilleurs faû 
feurs, comme qui dirait MM. £ Arnaud > 
Barthe, Dubelloy , de Bonnars, de Boufflers, 
de la Condamne, Dorât, Fréron* Imiter t> 
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Léonard, Lemierre, Pirron, àe Rhullieres * 
Sautereau, de Voifenon, & de Voltaire que 
je nomme le dernier, parce que j'ai fuivi 
l'ordre alphabétique. . . . C'eft une inven
tion très heureufe que celle de cet alma-
nach y mais je voudrais être ami de l'Auteur 
pour le prier d'épargner de l'ennui, du pa
pier, les peines de l'imprimeur , & la pa
tience du Ledleur, en fuppriraant de peti
tes notes écourtées qu'il s'eft avifé de mettre 
au bas de chaque pièce, & qui excédent par 
leur ftile précieux & maniéré. On voit qu'il 
veut dire beaucoup de chofes en peu de 
mots, mais il devient obfcur , à force de 
vouloir être bref. Voyez par exemple les no
tes, pages 17 & 19. Dans I31 première, l'Au
teur a voulu faire l'éloge de M. de Voltaire, 
& fon intention était très louable. Mais é-
coutez comme il s'en eft acquitté. Il rieji peut-
être pas inutile de remarquer (ce font fes pa
roles , ; que perfonne ne fait des vers plus 
harmonieux, ni moins défigurés par le mau
vais goût que cet Auteur plus que feptuagé-
naire. . . . Si M. l'Editeur veut me le per
mettre, je lui dirai que cela était très iniu. 
tile à remarquerez tout lecteur un peu fen-
fé, fera fans lui cette remarque d'une façon 
plus nette & plus vraies car il n'obfervera 
pas feulement que les vers harmonieux du 
chantre plus que Jeptuagénaire Jont moins 
défigurés par le mauvais goût que les autres, 
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mais il avouera qu'ils font du meilleur goût 
poljible. 

Dans la féconde note, page 19, l'Editeur 
a voulu faire un compliment', & donner un 
coup de patte en Une ligne à M. Dubelloy. 
Il dit à propos d'une petite pièce de vers 
très agréable, du citoyen de Calais : il y a 
dans ces vers de l'efprit, de la fînejfe, £5* mê
me de la légèreté. . . Et nume de la légère* 
té. . . . Qu'entendez-vous par ces paroles, 
M. l'Editeur ? Avez-vous voulu dire que 
M. Dubello^eft lourd dans fes autres écrits, 
(car c'eft le fens qui fe préfente à felprit 
des gens malintentionnés. Et je ferais tenté 
de croire que c'eft celui que vous vouliez 
donner) mais en ce cas, il falait faire les 
fraix d'une ligne de plus, & dire tout bon* 
nement qu'il y avait de la légèreté dans ces 
vers , quoique M. Dubelloy ne fût pas cou-
tumier du fait, au lieu qu£ vous avez l'air 
de n'accorcFer que très imparfaitement cette 
qualité à la pièce que vous rapportez „ où 
il y en 3 cependant beaucoup. . . . Infini
ment,. . . Je dis infiniment &jene crains 
pas que l'on me dédife i la preuve çn eft que 
je vais la joindre ici. 

Jupiter & Junon. 
Jupiter s'ennuyait aux Cieux> 
Il n'y voyait que des DéeJJes. 
0 Princes, qui n'aimez qu'en Dieux* 
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Vous bâillez près de vos Princeffes. 
En vain il pajfait tous les ans 

Des plus belles aux plus gentilles. 
' Malg ré leurs charmes féduifans , 

Cet ait pour lui pâtés d'anguilles. 
Toujours la reine du printems, 

Toujours Vénus, toujours l'Aurore. 
Hébé, vous étiez jeune encor 
Mais c était depuis fi longtems. 

Ah ! dans la célejle demeure 
Il faut jouer la dignité, 
Ce ton lajfe au premier quarud'heure, 
Jugez durant Péternité. 

Il quitta les fempitemelles, 
Et fen aurais bien fait autant. 
Il vint dans les bras de nos belles, 
Et Von n'efl Dieu qiCen l'imitant. 

Junon dans fa jaloufe flamme, 
. Fit grand bruit de fes trahifons. 
Elle avait tort par cent raifons, 
D'abord c'ejl qu'elle était fa femme. 

Puis elle avait de trop grands yeux y 
Je l'ai cent fois lu dans Homère > 
Je crois , comme il était pieux, 
Qtie du rejle il s'ejl voulu taire. 

D'ailleurs, pourquoi tant quereller 
Quand' 



f 

J A N V I E R . 1771, *% 

Quand le remède ejl fi facile? 
En homme pçur la confoler, 
La terre était ajfez fertile. 

Par gloire ou curiofité, 
Qui yïektpris part à fa trijlejfe ? 
Le cœur s'enfle de vanité, 
Entre les bras d'une Déejfe. 

Ma foi, pour cet honneur divirii 
J aurais pajfé fur l'agréable. 
Changer Jupiter en Vulcain 
Ejl un exploit très mémorable. 

Je fais que ceV époux coquet 
N'était pas un époux commode j 
Le ton de Taris lui manquait, 
Nous Vaurions mis à notre mode. 

Contre Ixion > fon fier courroux 
Dégrade fa gloire immortelle. 
Ah ! le bonheur d'être infidèU 
Ote le droit d'être jaloux. 

Convenez que cela eft, on ne peut pas 
plus délicat & plus léger. M. Dorait qui eft 
paflfé maître dans ces fortes de petites pqé-
fas, n'eût pas mieux fait, 4 . 

m 
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Elle avoît tort par cent raifons. 
D'abord, ceji quelle était fa femme. 

Cela eft d'un fel, d'une vérité frapante-
Arlequin difait en s'extafiant fur je ne fais 
quelles paroles, où les montons gafouillent * 
les arbres murmurent i &c. Voila des parole? 
bien ariettes\ moi je me fuis écrié en voyant 
cette ftrophe, voilà des paroles bienfrançttifes* 

En vous préfervant de lire les notes dont 
je me plains. Vous aurez du plaifir à par
courir ce petit recueil. Vous rendrez juftice 
à plufieurs pièces de M. Dorât qui font 
d'une touche fine & délicate. Celle qui eft 
intitulée la vraie philofophie réunit à mon: 
gré le mérite d'avoir rendu très agréable
ment une penfée neuve & heureufe» 

Lifez à mon intention tèpïtre fur Tamitfc 
des femmes par M. Barthe\ celle au fommeil 
par M. Lemiwre, & celle- fur f'advcrjitépar 
M. Damaudi qui font les trais pièces *avec 
deux de M. de Voltaire,qui m'ont fait le plus 
de plaifir dans tout le recueil. La première 
eft un perfiffiage délicieux. . . . hé bien f 
qu'avez-vous ? . . Vous ouvrez de grande 
yeux. . . Ah ! je vois, c'eft ce motperfifflag* 
qui.vous aura étonné. Comment, vous ne 
{avez f as ce que c'eft que perûfflage- «. « * 
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Bons Helvetiens ! La lumière ne s'eft don* 
pas faite chez-vous. . . Il faut que je dif-
îipe les ténèbres qui obfcurciflent votre en
tendement, . . . Perfiffler eft une manière 
adroite & plaifante de fe mocquer des gens 
en face, en les louant avec le plus grand 
férieux, & la plus grande apparence de (mec-
rite, des qualités qu'ils n'ont pas, ou en leur 
fêtant accroire des chofes diamétralement 
oppofées au bon fens.Obfervez qu'il faut tou
jours que la vanité de celuiqu'on perfiffle fbit 
de moitié avec vous, . . Vous en aurez fait 
(comme le bourgeois gentil-homme de la 
profe, ) fans le favoir. Celui de M, Barthe, 
eft du meilleur ton, TEditeyr dit jlans fa 
note, qu'il peut fervir de modèle , Sç je dou
te qu'il y ait beaucoup de periprines qui 
juiflent l'imiter. 

Ceft encor un perfifflage que Yépître au 
fommeil par M. Lemierre} maïs celui-ci $ 
fa manière particulière de voir & de rendre 
ïes chofts, qui à bien fon mérite* auflîp fur-
tout pour l'énergie & la précifion* 

L'épître fur les avantages de Padverfité % 
eft une affaire férieufe^M. Darnaud ne per
fiffle guère/ce n'eft^pas fon genre ;̂  en re
vanche y

9 il eft pathétique, il parte au ccèûr, 
& en poflede bien la langue. Ses vers fut 



«4 J O U R N A L H E L V E T I Q U E 

les avantages de Padverîîté, font doux, con-
folans, haimonienxi.il* a pris le itile pro
pre à la chofe. Sa peinture de l'humanité' &* 
de la mélancolie > font dé main de maître , 
cette dernière iiir-tout eft peinte avec les 
traits les plus délicats. 

Jl connut tes douceurs, flatteufe rêveriez 
llfuivit tes détours, folitude chérie. 
Il aima le ftlence & Fombrage des bois 
Dans Tes lieux écartésfit entendre fa voixj, 
Cejlpottr lui qu'un jour fombrt çtttrijle la, 

natures •' •* -• 
Que la four ce s'échappe y & coule aveé 

murmure. , • • , . , 
Fuyant la folle joie, épris de fon chagrini 
Ilfe nourrit des pleurs qui tombent de fort 

y fein' - , „ 
Il donna la naijfance * cette eœtidnte-

; > reffe* ' % -
JQMÎ trompant nos ennuis, attache À l& 

trijfejfe^ 
Qui nous fait préférer a de vives ardeurs 
lie charme attendriffant defes douce* lan. 

.gueurs. , ,t ^ 
, Mk eji 2fo tous fespas la compagne fidèkl 

http://haimonienxi.il*
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Et dans Vombre il fe plait à gémir avec 

elle. 
Ses maux furent mêlés a fes plaifirs fî 

doux, 
Qiie du malheur enfin le bonheur fut ja~ 

loux. 

Je ne vous dis rien fur les pièces de M. 
de Voltaire s il faudrait tomber dans des ré
pétitions d'éloges foftidieufes, elles font Ci 
connues, fi vantées, fi exaltées, fi dignes 
de Pètre, qu'il faut tout bonnement les lire, 
admirer & fe taire. . . Vous y trouverez 
cette épitre au Roi de la Chine, de l'Au
teur plus que feptuagénaire, fur laquelle 
on ne lui donnerait que 2f ans, par le feu 
& l'imagination qui y brillent. 

J'ai retrouvé dans le recueil de 1770 quel
ques vieilles connaiflances, entr'autres une 
apologie de l'art par M. Fréron, que j'avais 
lu dans les Clémentines, il y a vingt ans. 
Je n'ai pas été fâché de renouer aVec elle, 
car ĉ eft un badinage très ingénieux. L'a
vocat plaidant contre la nature, a défendu 
avec beaucoup d'efprit une mauvaife caufe. 

Je vous laifle le foin de rendre jufeice aux 
autres productions dont je ne vous parle 
point. . . Je n'ai pas le livre fous les yeux; 
je vous rends compte de mémoire. Je puis 
avoir oublié plufieurs chofes dignes d'être 

E 3 
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remarquées. Je me rappelle dans ce "mo
ment qu'il y a des métamorphofes d'Eréfidtée? 
qui font très agréablement (fites ; j'ai rete
nu ces jolis vers q̂ui font à la fin. 

Nimphe févèrel + 
Vous fuyez vainement* 
Rien riejt feul\ tout à fon aimant* 
Et tout ce qui pourra vous plaire 
Cachera toujours votre amant. 

L'Auteur fe nomme M. de Rhullières, le 
même qui a fait la pièce de vers intitulée 
les difpute},<]iie l'Académie ne couronna point 
jMr ie n* fais quel fcrupule. . . . On dit 
qu'il va .faire paraître inceflàmment un grand 
ouvrage en pi oie. J'en augure très bien, 
car gens en état d'en juger m'ont fafluré 
qu'il avait beucoup de connaiflances* de goût 
& d'efprit. 

Valmanach de la petite pojle que j'ai joint 
au premier, n'efl: pas un mince prêtent, com
me vous pourriez l'imaginer. Ne le confon
dez pas, je vous prie,avec les almanachs 
danfans^chantans &c., compofés par quelques, 
Auteurs faméliques du pont-neuf. Une fa-
ciété de gens de lettres qui fait affez de bruit 
dans la Capitale, apréfidé à la compofition de 
Ce dernier.Ceft par le confeil de cesMeflîeufs 
que l'Imprimeur a copié quelques pages dss 
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EJfais hiftorhjues fur Paris, par M. Sctififoix, 
<quï fe trouvent dans cet almanach. Il faut 
vous dire à l'oreilieque les gens de lettres qui 
font du bruit, ne font autre chofe que les 
fadeurs de la petite pofte & leurs claquet
tes. . . . je meurs de peur que le fecrétaire 
de cette fociété ne ibit le même que celui 
de la Comteffe Station, qui a compofé les mé-
Tnoires de Fabbé Qûlies*, & a eu î'ailbmman-
te facilité de faire une tragédie intnulie 
Yercingentorix dans ce genre burlefque & 
déteilable. 

Au demeurant, s'ils ont copié fidèlement 
M. Sainfoix, & fi l'Éditeur n'y a pas infé
ré quelques calambours de fon crû, ils n'ont 
pas été mal confeillés. J'aime autant qu'ils 
aient imaginé de réimprimer une chofe an
cienne mais bonne, qu'une nouveauté plare 
& mauvaife. C'eft fans doute le défcfpoir 
des bonnes nouveautés qui a engagé vos 
voifins d'Yverdon à réimprimer notre En
cyclopédie. Je n'ai pas cncor vu ce premier 
Toi urne dont vous me parlez; mais ce que 
je puis vous apprendre, c'eft qu'on va ren
dre de l'argent à tous les foufcripteurs de 
la première édition. Ceji M. Luneau de Bois-
Germain qui l'a dit, & qui fe fait fort de 
faire regorger plus de 600,000 livres aux 
Libraires Imprimeurs qui ont eu cette en-
treprife, parce qu'ils ont manqué aux enga-
geuaens qu'il» avaicat pris avec le public » 
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en donnant 7 volumes de plus qu'ils n'*U 
valent annoncé; fuperfluité difpendierufe, 
qu'ils euifent évité aux foufcripteurs, s'ils* 
euflent imprimé l'ouvrage conformément au 
profpeclus qu'ils firent paraître alors comme 
modèle. . . Mais ces Meilleurs ont fait com
me font nos tailleurs quand ils galonnent 
des habits, ils ont allongé le caractère, é-
largi la marche & les interlignes, diminué 
le nombre des mots, retranché une ou deux 
lignes à chaque page, & -«v l'aide de ces pe
tits moyens, font parvenus à enfler leur 
édition de 7 gros volumes. . . auri fucra 
famés] M. Lune au de Boifgermain qui n'eft 
pds trop ami de Meilleurs les Libraires, avec 
lefqucls il a déjà eu de très grands démêlés , 
vS'elt conftitué lepi*omoteur de cette affaire. 
Si les chofrs font comme il le dit, Meilleurs 
les Imprimeurs n'ont pas beau jeu, & fe
ront contraints par la juftice à une forte 
reftitution. Moi, cela nVeft égal, je laifle 
mon argent, & je gage que la majeure partie 
des foufcripteurs fera de même. < . .Qu'eft-
ce qu'il peut revenir à un chacun? 27 ou 50 
livres , tout au plus. Je neveux cependant 
pas qu'il refte dans la poche des Libraires 
qui ont abufé de ma bonne foi, & qui ont 
voulu m'attraper. . . On en pourrait faire 
un plus noble ufage. . . . Je prélèverais fur 
la fomme totale, une fomme particulière, 
que je prierais, au nom de tous les fouf-
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eripteurs, M. Diderot d'accepter, pour do
ter Mlle, fa fille , qu'on dit très aimable. 
Je nfaî pas Phonncur de la connaître, cette 
offre ne "peut otFenfer fa délicateflë. Ce ne 
ferait après tout qu'un tribut légitime rendu 
à l'homme de lettres qui a autant mérité 
que lui, en travaillant depuis 20 ans , à la 
confection de ce grand ouvrage dont il n'a 
tiré pour tout fruit de fes longues veilles , 
qu'une chétive penfion viagère de aoco li
vres. L'excédent, je Pemployerais à féconder 
les vues utiles & patriotiques d'un Magiilrat 
éclairé, en le donnant aux écoles gratuites 
de deflein, qu'il a fondées. . . Il me fem-
blc que cela ne ferait pas mal de la forte. 
Chaque foufcriptcuiyppur une modique fom-
me aurait l'honneur de coopérer à deux ac
tions louables, à recompcnfer le mérite , & 
donner de l'émulation aux talens, . . . Ii 
n'elt aucun de ceux qui font en état de lire 
l'Encyclopédie, & qui ont foufcrit pour cet 
ouvrage, qui ne foufcriviflent encor pour 
un fi digne emploi. Parlant de M. Diderot, 
qu'eft-ce que ce traité de P amitié & despaf-
fions imprimé à Francfort en 1770, que vous 
me dites être de lui? . . . Je n'ai pas re
connu fa touche màie & énergique dans l'ex
trait que vous raportez. Ce n'eft pas là fa 
manière de voir, il n'eft pas fi méthodique ; 
il va plus par fecouife : votre citation page 
2o, m'a tout dérouté. Envoyez-moi le livre 
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par la pofte, car je veux en juger p u n i e s 
yeux. . . Je n'aime pas cette diifediçji par 
chapitre, qui donne un air maigre à l'ou
vrage. J'cui'e préféré un difcours à Pinftar de 
celui de l'orateur Romain. N'oubliez pas de 
me rendre compte de la féconde partie qui 
traite des paiîîous. En attendant que je re
çoive les 25 chapitres des 26 différentes 
lortes d'amitié, je relirai fouvent celui-ci 
qui eft unique, très court & qui dit tout. 

L\uadié ejt un contrat tacite entre deux 
perjouties fenftbles &' vertueufes. Je dis fenfi-
blés car un moine, un folitaire peuvent rfè-
tre pomt méchans & vivre fans connaître 
r ami né. . „ . Je dis vertueufes, car les mé-
chans ri ont que des complices, les voluptueux 
ont des compagnons de débauche, les intéref-
Jéj ont des ajjbciés, les politiques ajfemblent 
des faùlieiiX) le commun des nommes oiftfs a 
des liaij ons, les Princes ont des courtifans , 
les hommes vertueuxfeiils des amis , Cethegus 
étaJ le complice de Catilina Çç? Mécène le cour-
tifan d''Octave 9 mais Cicéron était Pami 
d'Atticus. 

Vous reconnaîtrez le cachet de l'Auteur, 
il n'y a maiheureufemcnt qu'un homme qui 
voye & dife comme cela. 

C'était un de ces contrats qu'avait pafTé 
Mifiris Sonbridge avec Mijlris Vilfon jeune 
femme du meilleur caracftère du monde , 
laquelle avait époufé un riche Fabriquant de 
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Londres. La première avait une fille char
mante, fruit infortuné des fédudtions du 
Lord Falklavd, le plus aimable, mais le plus 
rufé des Seigneurs. . . Elle avait rencon
tré, je ne fais où, cette Madame Villon la
quelle s'était pris d amitié pour elle & lui 
avait offert un azile dans fa maifon, où elle 
vivait ignorée de tout le monde ayant chan
gé de nom. . . Ces deux femmes avaient 
l'une pour l'autre l'amitié la plus vive , 
quoiqu'on dife M. Barth , lorique la mort, 
ce fléau de toute union, enleva à Vilfon la 
meilleure de toutes les femmes &âMiltris 
Sonbridge la plus tendre amie. . . Les 
charmes de la jeune fille de Madame Son-
bridge égayèrent un peu le deuil du Fabri
quant , il en devint amoureux, la demanda 
en mariage & l'obtint après que fa mère 
lui eût fait l'aveu qu'elle était fille naturelle, 
ccqui n'arrêta pas un inrtant le jeune Vilv 
fon qui avait des principes & était fort au 
deffus de ces petits préjugés 5 car feue Ma-
damc Vilfon aullt diferéte que tendre, avait 
toujours caché à fou mari les malheurs de 
fon amie. Le jour même de fes noces Sum-
mer. Banquier, de Londres avec lequel il fê
lait de groffes affaires fit faillite> . . . un. 
autre paiement confidérable manqua, & le ri
che Vilfon qui quelques heures auparavant 
était le plus fortuné des hommes, devint le 
plus malheureux > car il venait de doubler 
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fon malheur en y aflbciant la jeune Son-
bridge & en difpofant de toute fa fortune 
qui était en papiers, avec lefquels il avoit 
acquité ce matin une lettre de change. . . 
Les IJuifliers vinreilt aifaillir la mai'fon & 
firent main bafle fur tout. . . Vilfon égaré, 
furieux ne trouva pas d'expédient plus (âge 
que celui de s'aller jetter à l'eau. Ce parti 
un peu violent mettait fa nouvelle époufe 
à l'abri de l'indigence, en lui permettant de 
s'unir à Mylord Dorcel qui en était amou
reux , & auquel fa mère ne l'avait pas 
voulu donner, parce qu'elle favaittrop bien 
que tous ces Mylords étaient de grands 
croqueurs de filles , des fefeurs d'enfans , 
& rien de plus. Voilà donc Vilfon qui fe 
difpofe à s'aller noyer , qui fait fon tefta-
ment & qui n'ayant plus rien à léguer, car 
la juftice s'était emparée de tout, difpofe 
de fa femme en faveur de fon rival. Il lui 
écrit à cet effet une lettre très pathétique , 
il en fait une aulli à la nouvelle mariée pour 
lui faire part qu'elle fera veuve le jour mê
me de fes noces, & va porter les deux let
tre à la petite porte qui était fur la route 
de la Tamife. Il allait fe précipiter lorfqu'il 
fe heurta contre un homme fort bien mis. 
Difputcs, éclairciffemens, d'où il réfulte que 
cet homme fe trouvait là pour le même 
faut. Mais quel était cet homme ? C'était le 
Lord Falkland lui-même, qui comblé de ri* 



J A N V I E R . 1771. 7 ? 

cheflcs , veuf par deffus le marché d'une 
Lady qu'il dcteltaik avait cherché par mer & 
par terre fa chère Fanni (c'était le nom de 
Mis Sonbridge, ) & qui dcièfpérant de la 
retrouver, accablé de remords , dévoré par 
le fplen avait tout uniment projette de fe 
jetter à l'eau au même inftant que le pau
vre Vilfon courait y chercher une fan à 
fes maux. Le vieux Lord voulut faire une 
bonne œuvre avant que de quitter la vie 5 
il répara les injures de la fortune en don
nant tous fes biens à Vilfon. Ce dernier é-
tait à exprimer la reconnaiffance à fon bien
faiteur , lorfque fa femme, fes ouvriers, fort 
fidèle maître Jacques & fa chère belle-mère 
arrivèrent avec force lanternes pour voir 
s'il ne ferait pas poflible d'arracher le fa
briquant à fon projet ftmette dont elle ve
nait d'être inftruite. Le garçon du caffé où 
était le bureau de la* Tenny-Fojl ayant re
connu M. Vilfon & voulant faire un petit 
adle dé zèle, avait porté à fa femme qui ne 
demeurait qu'à quatre pas de chez-lui, la 
lettre de fon mari qu'elle ne devait rece
voir que le lendemain & avait jette l'alar
me & la conftemation dans toute fa mai-
fon.-Reconnaiffance, cris de joie, embraffades 
&c. Mais ce qu'il y eut de plus touchant, 
ç'eft qu'un de ces portes-falots, en regardant 
de plus près , approcha fa lanterne de la 
fecc duMyigrd & fit reconnaître àMadsunt 
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Sonbridge Ton infidèle Falkland. Elle s'éva-. 
nouit, Mylord en croit à peine fes yeux, il 
fe précipite. . . . Eft-ce bien toi ma chère 
Fanni. . . . Je ne veux plus mourir. . . . 
Mylord, le gendre, la fille, les lanternes 
s'en retournent dans la maifon du Fabricant 
qui devint le fan&uaire du bonheur; & on 
éprouva la vérité du proverbe, Cefi dnfein 
des orages que fartent les jours féreins. 
. Ce n'eft cependant point d'un proverbe 

dramatique dont je vous ai rendu compte, 
mais du drame de M, Fenouillotde Falbaire, 
lequel avait prétendu nous faire verfer des 
larmes de fang & qui a eu la mal-adrefle de 
n'exciter que des rires immodérés, en trai
tant ce fujet pathétique de la manière la 
plus ridicule pofîible. Vous n'avez rien vu 
de fi extravagant que toute la contexture de 
cette pièce dont les trois premiers adles fe 
patient en allées & venues. . . , Des per
sonnages hors d'ebuvre qui viennent dire 
un mot & qui s'en vont, des détails pué
riles, descirconftances.niaifes,desoh! des 
ah ! des lieux communs de morale. Voilà 
avec quoi on nous a bercé pendant deux 
mortelles heures. L'Auteur avait été au ma-
jgafin de M. Oudinou prendre fon quarteron 
d'adteurs, pour les mettre fur la fcène. . . . 
Ce n'eft pas une exagération, j'en ai compté 
af ,dont il n 'y avait pas un qui valut M. Bom* 
kçn Pijiache de l'ambigu comique. . . Il f 
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avait far-tout deux enfàns qui étaient toiu 
jours fur votre nez, qui vous impatienta'enf, 
&un miférabie peiit colle , auquel on avait 
pendu? une partie de l'intciet du drame qui 
était d'un ridicule achevé -, du relte mit dia
logue > aucun fentiment vrai , des détails 
ignobles, minutieux. . . G'elt un peintre 
mal- adroit qui a voulu repréfenter un mé
nage bourgeois, & qui a étalé pour obfcrver 
plus ftrîâement le coltame, le torchon de 
cuifine fur le devant de fon tableau. 

Et voilà, Monsieur, les fuices funeftes de 
cette facilité malheureufe qu'ont aujourd'hui 
nos jeunes Auteurs de monter fur lethûatre, 
à l'aide d'un mauvais drame en profe dont 
le fujèt eft copié de quelque Roman. C'effc 
la poftérité bâtarde du Père de familh oui 
rous jugule. Ces Mrs. u'ont pas de génie > 
ne iàvent pas inventer, encor moins parier 
au cœur > & çroyent vous intéreffer en ftmiu 
fant vos yeux. De là les petits enfans qui 
jouent fur une petite table, lès Hmjfters qui 
emportent les meubles\ & autres bagnoderies 
pareilles, dont on templit le vuide d'intérêt, 
au lieu d'aller au fait, de s'emparer de vo
tre coeur & d'exciter en vous ces fenfations 
vives & poignantes, effet naturel d'une ça-
taftrophe bien amenée. . . . C'eft ce qui a 
fait que dans la banqueroute du Fabriquant, 
chaque particulier y a été ,pour fes 20 fols ; 
#92211X19 a dîttrè?plaiiamment un goguenai4 



t 

76 J O U R N A L H £ L V E T I ; Q J J E 

du parterre. Voilà aufli pourquoi je fais vœu 
de ne plus aller voir de pièces nouvelles,étant 
las d'être aufli piauifadement attrapé. . . . 

.J'aime mieux m'en tenir à l'ancien théâtre* 
fur-tout fi M. le Kain joue inceifamment 
comme on nous le fait efpérer. Si je fuis 
trop défœuvré, j'irai a l'opéra voir encor le 
balet de Jafon. . . On ne s'en lalTe-pas. . . 
Ma foi, Monfieur, c'eft une chofe' éton
nante que la façon dont cette pantomime 
ett rendue. Je me fuis apperçu à la quar 
trièrae fois que je l'ai vu, lorfque i'ai été 
un peu moins fous le charme par l'habitude, 
que lacirconftancede Méàée qui poignarde 

. un de fes enfans fur le théâtre, mç, fefait 
peine, & je me fuis reifouvenu du prpcepte 
d'Horace . . . Il faut vous dire qu<e lorfl 
qu'elle arrive dans fonchar, elle en audéjà 
égorgé un, l'autre petit au lieu d'avoir peur, 
uxètre dans une attitude effrayée, a l'air fort 
tranquille , comme l'agneau devant le bon-
cher. Il eût été plus naturel & moins atroce 
d'égorger ces enfans derrière le "théâtre, de 
cacher les corps fanglans des deux inno~ 
centes vi&imes, & à Finftant où Jafon s'ap
proche du char, Medée eût découvert avec 
une joie infultente les cruels effets de fa ra
ge. Une autre petite imperfection qui m'a 

, frappé, ça été de voir le Chœur refter bête
ment immobile & tranquille fur la fcène au 
cornent oûMe4ée défloyait.tQvitfo^favoir 
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filtre magique & mettait ce palais à feu Si 
à /ang. A cela près tout eft fublime : Mlles-
Allard , Guhnard & M. Vejlris ont mérite 
le double laurier de la danfe & du jeu. . . 
Je vous communiquerai un de ces jours 
quelques réflexions iiir ce nouveau genre qui 
çft du plus grand effet > en attendant, je fu& 
bien aife àe vous avoir parlé e'ncor de cef 
ballet pour vous dire qu'il y a de très jolies 
chofes dans Topera. L'entrée d'Ifînène & le 
chœur des habitantes d'Eurichome eft char-' 
mant, on célèbre Ifmenias par des chants & 
des danfes, on lui dit des douceurs. 

. De no* < cœur s recevez thomrnage. 
Et, quels cœurs ? Des cœurs tout neufs j 

ou réparés à neuf. Ceux dp Mlles. Dervieuxy 
h Font, du Ferrey, qui fp balancent agréa
blement devant lui, & font des pafles vo, 
luptueufes en l'appelîant du gefte & des 
yeux. Je ne fais comment il y peut tenir. . 
Ceft une tantalifation des plus cruelles pour 
ce pauvre prêtre de Jupiter que toute cette 
fète. A fa place j'eufle jette le froc aux orties, 
dépofé le facrécara&ère & j'eufle aimé Ifme-
ne, les cfianteufes , les danfeufes , & la 
jprètrefle même de l'indifférence , qui n'efêf 
brin indifférente. . . . Ceft toujours Mlle. 
Rofalie, elle n'eft pas belle, mais elle plait; 
die a/une grande bouche mais il en fore 
des fons agréables. . . On avait dit qu'elle» 
Wtftatf l'opéra 3 qu'elle avait eu quersll* 
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avec le directeur , parce qu'elle n'avait pas 
voulu doubler Mlle. Beaumefnil, mais tout 
eft repatrié, elle a reparu dans la dernière 
repréfentation, & le public s'eftemprelTé de 
lui témoigner le plaifir qu'il avait de la re
voir. 
. Il a été un peu plus froid aux Italiens 

pour la jeune pupille confiée par M. Blau-
fprt à.Nelfon. L'enthoufiafme eft beaucoup 
moins vif que je ne l'aurais cru : cette piè
ce qui m'a fait beaucoup de plaifir à la lec
ture , m'a paru un peu froide à la repréfen
tation. Je m'attendais que la mufique fê
tait un peu plus faillante, il n'y a aucun 
de ces ai^s qu'on retient du premier coup , 
Si, qui deviennent vaudevilles. Un petit paf-
fage dans l'ouverture, un beau trio fur l'in
vocation à l'amitié, un point d'orgue à la 
leçon de mufique de la jeune Indienne ; 
voilà ce qui m'a le plus frappé. Comme je 
ne fuis pas grand muficien ,il fe peut qu'il 
y ait des morceaux favans qui m'ayent é-
chappé ; mais en général, il s'agit moins 
îiu théâtre de faire du favant que de l'agréa
ble* . . . Au furplus, fi vous avez des pa
roles à mettre en mufique, ne fongez pas à 
les donner à M. Gretry. • On difait darts le 
parterre, il y a quelques jours, qu'il avait été 
fi mécontent d'en avoir fait fur celles des 
deux avares, qu'il avait fait vœu de n'en 
plussfeire pour perfonne d'autre quepotkfi 



I 

J A N V I E R . 1771. 7? 

M. Marmontel, auteur de Silvain, qu'il a 
époufé, comme M. Philidor avait époufé ca 
pauvre M. Poinfinet,àe, miftifiante mémoire. 
Voilà tout ce que je puis vous apprendre 
touchant nos théâtres. On a reçu la pièce df 
M. Sedaine , intitulée le fie'ge de Paris. Le 
héros du drame eft un Boucher nommé 
Maillard. On dit que M. le Kain, auquel oa 
deftine ce premier rolle accoutumé, à re-
préfentef Cinna, Néron, Orofmane & Gen-
giikan fe trouva bien eftomaché d'être 
obligé de defc'endre à celui de Maillard, 
&d'aller étudier les mœurs & le coftume 
d'un Boucher Cela pourra avoir 
du fuccès . M. Sedaine a du talent, une 
cpnnaiflance très profonde du théâtre ; 
le plan de toutes fes pièces eft fage & ré
gulier. . . . La diction n'en eft pas trop 
pure, mais on ne peut pas exceller dans 
tous les genres. 

L'eflai de M. Roujfeau fur un nouveau 
genre d'opéra, commence à devenir public * 
il a voulu donner une idée de la mélopie 
des Grecs & de leur ancienne déclamation 
théâtrale ; il a compofé à cet effet Pigmalion, 
fcène lirique , dont les paroles ne fe chan
tent point, la mufique ne fervant qu'à rem
plir les intervaks des repos nécerfaires à la 
déclamation. Quoique ce petit poème foit 
entre les mains'de plufieursperfortnesi jTal 
cm vous cftire- plaifir en vous l'envoya" 
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Tout ce qui vient de ce grand homme in-* 
térefle, &-ce n'eil pas une de fes moindres 
productions. Vous en allez juger» 

I .. ,. • B H M B H g B g M M l 

PIGMALION, 

I>ar M. J* J. Roujjeaui 

Scène Lirique. 

•le théâtre reprêfente un attelier de fculptenr. 
Sur les côtés, on voit des blocs de marbre , 
desgrouppes, desfiatu.esébauchées. Danslc 

fond efi une autre jlatue cachée fous un pa
villon dune étoffe légère §j? brillante, ornée 
de crépines & de guirlandes-, 

Pigmalion ajjîs & accoudé, rêve dans l'atti
tude d'un homme inquiet & trifie, puis fe^ 
levant tout-à-coup, il prend fur fa table les 
outils defon art, va donner par intervalle 
quelques coups de ciseaux fur quelqu'une 
de fes ébauches, fe recule @ regarde d'un 
éir mécontent £5 découragé. 

f IGMALION. 
II n'y a point là d'ame > ni de vie. ". : î 

Ce n'eft que de la pierre . . . Je ne ferai 

http://desfiatu.es
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lattis rien de tout cek. . . .O mon génie! 
où es-tu? . . . Mon talent, qu'es-tu de* 
venu ? Tout mon feu s'eft éteint, mon ima
gination s'eft glacée, . . . Le marbre fort 
froid de mes mains. . . . Pigmalion , tu 
né fois plus des Dieux. . . Tu *'es qu'un 
vulgaire artifte. . . . Vils infrumens qui 
n'êtes plus ceux de ma gloire, allez. • . • 
Ne déshonore?; plus mes mains. 

Il jette avec dédain fes outils, & fcpro* 
mène quelque tems tn levant les bras croifés. 

Que furs-je devenu ? . . . Qyelle étran-, 

fe révolution s'eft faite en moi! . . Tyr, 
rille opulente & fuperbe, . . les mpnu-

mens des arts dont tu brilles, ne m'attirent 
|>Uis> . . J'ai perdu le goût qrçe }e prenais 
a lés admirer. . . . . Le commerce des ar* 
tiftes & des philofophes me devient infipi* 
de. . . L'entretien des peintres & des poè
tes eft fans attraits pour moi. . . La louan-
L & la gloire Relèvent plus,mon ame. . . 

éloges de ceux qui en recevront de la 
poftérité ne me touchent plus. . . . L'amie 
tié même a perdu pour moi fes charmes. ^ 
Et vous, jeunes objets, chefe-d'œuvres de 
la nature, que mon art croit imiter, & fur 
les pas defquels les plaifirs m'attiraient fan$ 
cefle. . . Vous, mes charmansmodèles, . ? 
qui m'embrafiez à la fois des feux de l'amour 

* 3 
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& du génie. . . . Depuis que J e vous ai 
furpafle, vous m'êtes tout indifférens. 

Il s'ajjïed & conteyiple autour de lui. 

Retenu dans cet atteiier par un charma 
inconcevable. . . . Je ne.fais rien faire. . * 
Et jje ne puis m'en éloigner. . . . J'erre dq 
grouppe en grouppe. . . De figure en figu
re, . . Mon cizeau faible. . . incertain. . . 
ne reconnaît plus ion guide. . . Ces ou
vrages groiliers, reftés à leur timide ébau
che , ne fentsent plus la main qui jadis les 
eût animés. . '. 

(Il felève impétueusement. ) 

(J'en eft fait. . . . c'en èft fait. . * • l 
J'ai perdu mon génie. . . * Si jeune encore 
jefurvis à mon talent. . . . Mais quelle elt 
donc cette ardeur interne qui me dévore? 
Qu'ai-je en moi qui femble m'embrafer ? . . 
Quoi! dans la langueur d'un génie éteint * 
ient-on ces émotions ? . . , Sent-on ces 
"élans des paffîons impétueufes. . . . Cette 
inquiétude infurmontable. . . . Cette agi
tation fecrete qui me tourmente. . . . Et 
dont je ne puis démêler la caufe. . . . J'ai 
craint que l'admiration de mon propre ou
vrage , ne cauût la diftra&ion que j'appor
tais à-mes travaux. . . . Je l'ai caché fous 
ce voile, . . ., mes profanes mains ont ofé 
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couvrir ce monument de leur gloire. . . De
puis que je ne le vois plus. . . . Je fuis plus 
trifte, . . . Et ne fuis pas plus attentif! . . 
Qu'il va m'ètre cher ! Qu'il va m'ètre pré
cieux , cet immortel ouvrage ! . . . Quand 
mon génie éteint ne produira plus rien de 
grand, de beau, de digne de moi, . . . je 
montrerai ma Galathée. . . & je dirai. . . 
Voilà ce que fit autrefois Pigmalion. . . O 
ma Galathée! . . Quand j'aurai tout perdu., 
tu me refteras, & je ferai confolé. 

( Il s'approche du pavillon 9 puis fe retire > 
va, vient, & s'arrête quelquefois à le regar
der en foupirant. ) 

Mais pourquoi la cacher? . . Qu'eft-ce 
que j'y gagne? . . . Réduit à l'oifiveté. . . 
pourquoi m'ôter le plaiiir de contempler la 
plus belle de mes œuvres? peut-ètre.y refte-
t-il quelques défauts que je n'ai pas remar
qué. . . . peut-être pourrai-je encor ajou
ter quélqu'ornement à fa parure ? Aucune 
grâce imaginable ne doit manquer, à un ob
jet auffi charmant. . . . Peut»ètre cet objet 
ranimera-t-il mon imagination languiflan-
te. . . . Il la faut revoir. . \ . L'examiner 
-de nouveau. . . . Que dis-je?. . Ah ! . • 
Je ne l'ai point encor examinée. . . . Je 
n'ai fait jufqu'ici que l'admirer. 

F 4 
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( Il va pour lever le voile, fë? le laiffe re
tomber comme effrayé. ) 

Je ne fais quelle émotion j'éprouve en 
touchant cev voile. . . . Une frayeur me 
feifit. . . . Je crois toucher au fan&uaire 
de quelque divinité. . . . Infenfé- . . Ceft 
une pierre. . . . Ceft ton ouvrage. . . . 
Qu'importe. . . . On fert des Dieux dans 
nos temples qui ne font pas d'une autre ma
tière 5 & qui n'ont pas été faits d'une autre 
main. 

(Illève le voile en tremblant, & feprof-
terne. Vn voit ta Jîatue âç Galathée pofé'e 

Jur un piédeji'al fort petit, mais exhauffépar 
yn gradin de marbre formé de marches-demi 
circulaires. ) 

O Galathée ! Recevez mon hommage. . . 
Oui! . . . Je me fuis trompé. . . J'aivou^ 
lu vous faire Nimphe, & je vous ai fait 
Déefle. . . . Vénus même eft moins belle 
que vous. . . . Vanité! . . . faibleffe hu
maine. . . . Je ne puis me lafler d'admirer 
mon ouvrage. . . . Je m'enivre d'amour 
propre. . . . Je m'adore dans ce que j'ai 
fait. . . . Non. . . . Rien de fi beau ne 
parut dans la nature. . . . J'ai pafle l'ou
vrage des Dieux. . . . Quoi? tant de beau, 
tés fortent de hies mains. . . . Mes mains 
Jçs pnt donc touchées. . . . Ma bouche ? 
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donc pu. . . . Pigmalion ! . , , Je vois un 
défaut. . . . Ce vêtement couvre trop le 
nud, il faut Péchancrer davantage. . . , , 
Les charmes qu'il recèle doivent être mieux 
annoncés. 1 

( // prend fan maillet Çs? [on cizeau, puis 
f avance lentement \ il monte en héfitant les 
gradins de la Jlatue qu'il femble ifofer ton* ) 
cher y enfin le cizeau déjà levé il s'arrête.) * 

Quel tremblement, . . quel trouble. . . 
Je tiens le cizeau d'une main mal aflurée. . . 
Je ne puis. . . . Je n'ofe. . . . Je gâterais 
têut. 

( // s'encourage, & enfin prenant [on ci
zeau , il en donne un coiip, & faifi d'effroi 
il le laiffe tomber en pouffant un grand cri. ) 

Dieux! . . Je fens la chair palpitante. . . 
& repoufler le cizeau. . . 

( Il defcend tremblant & confia. ) 

"N Vaine terreur. . . fol aveuglement. . T 
iNon. . . . Je n'y toucherai point. . . . Les 
Dieux m'épouvantent fans doute , . . Elle 
cft déjà confacrée à leur rang. 

( Il la confidère de nouveau. ). 

Que veux-tu changer?. . . Regarde. . , 
Quels nouveaux charmes veux-tu lui don-
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ner? . . . Ah! C'eft fa pcrfedion qui fait 
fon défaut. . . Divine Galathée. . . moinsf 
parfaite, il ne te manquerait rien. 

( Tendrement. ) 

Mais il ne te manque qu'une ame 
Ta figure ne peut s'en paffer. 

( Avec plus à? attendriffement encor. ) 

Que Tarne faite pour animer un tel corps 
doit être belle ! 

( II s'arrête hngtems , puis retournant s'af* 
feoir, il dit d'une voix lente > entrecoupée £•? 
changée. 

Quels defîrs ofais-je former? . . . Quels 
vœuxinfenfés ?. . Qu'eft-ce que je fens '< . . 
O ciel f . . Le voile del'illufion tombe. . . 
& je n'ofe voir dans mon cœur. . . . J'au-> 
rais trop à m'en indigner. 

( Longue paufe dans un profond accable
ment. ) 

Voilà donc la noble paflîon <Jui m'éga
re. . . . C'eft donc pour cet objet inanimé 
que je n'ofe fortir d'ici. . . Un marbre. . . 
Une pierre. . . . Une mafle informe. . . . 
& dure. . . . travaillée avec ce feu. . . 
Infenie ! rentre en toi * même. . . * gémis 
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ftir toi. fc . . Sur ton erreur. . . . Vois ta 
folie. . . . Mais.. . . non. . . 

( Impétueusement. ) 

Non. . . . Je n'ai point perdu le fens.. . 
Non. . . Je n'extravague point. . . Non.,. 
Je ne me reproche rien. . . Ce n'eft polhr 
de ce marbre que je fuis épris. . . . Cett 
d'un être vivant qui luireflemble. . . Ce(t 
de la figure qu'il offre à mes yeux. . . Ep. 
quelque lieu que foit cette figuré adorables,. 
quelque corps qui la porte. . . . & quel* 
que main qui l'ait faite. . , . elle aura tous 
les vœux de mon cœur. . . . Oui . . ma 
feule idée eft de difcerner la beauté, . . . 
mon feul crime e(i d'y être feiiftbie. . . 1 
11 n'y à rien là dont je doive rougir. 

( Moins vivement, mais toujours avec 
pajjion. ) 

Quels traits de feu. . . . femblent fortir 
de cet pbjet. . . pour embrafer mes fens... 
& retourner avec mon ame à leur (burce. . * 
Hélas ! il refte immobile & froid , . . tan
dis que mon cœur erabrafé par fes charmes, 
voudrait quitter mon corps, . . pour aller 
réchauifer le fien. . . Je crois dans moa 
délire pouvoir m'élancer hors de moi, . . . 
je crois pouvoir lui donner ma vie. . • y 
.& l'amour de jnon ame. . . Ah! que Pig* 
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jnalion meure pour vivre dans Galathé*. , •-
Que dis-je !'. . . O Ciel! Si"j'étais ellejç 
ne la Verrais pas. . . . Je ne ferais pas ce
lui qui l'aime. . . Noiu . . Que ma Galà-
thée vive. . . & que je ne fois pas elle* , . 
Ah! que je fois toujours un autre, . . pour 
Vouloir toujours être ejie, . . . . pour 1̂  
voir, . . . jxmr l'aimer,. . . pour en «tre 
aimé. 

Tranfports . . tourmens. . . vœux. . . . 
-^ «defirs, . . . rage . . . impuiffrnce. . • , 

Amour terrible. . . . Amour funefte! . . 
Tout Tenter eft dans mon cœur agité. . . . 
Dieux puâfans ! . . Dieux bienfaifans ! . . 
Dieux du peuple qui connûtes les paflîons 
des hommes. . . Ah ! vous avez tant fait de 
prodiges pour de moindres caufes 
Voyez cet objet. . . . Voyez mon cœur. . . 
Soyez juftes & méritez vos Autels. 

( Avec un enthoujiafme plus pathétique. ) 

Et toi, fublime eflence, qui te caches aux 
fois, & te fais fentir aux cœurs. . . Ame 
de l'univers ! . . Principe de toute exiften-
ce. .-. T o i . . . qui par l'amour, donnes 
l'harmonie aux élémens, la vie à la matiè
re. , . le fentiment aux corps, & la forme 
à tous les êtres. . . Feu fècré ! . . Ce!efte 
Vénus, par qui tout fe conferve & fe re
produit fans cefle. . . . Ah! . . Oiî eftti>n 
équilibre? . . Oùefttaforcewpanfive^. ^ 
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Où éft îa loi de la nature dans le fentimenc 
qt$ej'éprouve.? . . Oùeft la chaleur vivi
fiante dans l'inanité de mes vains def r ; ? .<\ 
Tous les feux font concentré* dans mon 
cœur, . . . & le froid de la mort reftefur 
ce marbre. . . Je péris par l'excès de vie 
qui lui manque!. . ̂  Hélas . . Je n'attends 
point de prodige. , . Il exifte. . . il doit 
<cefler. . . J/ordreeft trouble. . . \& nature 
eft̂  outragée. . . Rens leur empire à fes 
loix. Rétablis fbn cours btenfoifant, & ver-
fe également la divine influence. . . Oui, 
deux êtres manquertt à la plénitudte des cho* 
fes. . . Fartage leur cette ardeur dévorante 
qui confume Sun fans animer l'autro; . . . 
G*eft toi qui' formas pat ma main1 ces char* 
mes, & des \traits qui n'attendent que 1^ 
fentiment & la vie. . . Donne lui la moi
tié de fe mienne. . . Donne lui tout s'il 
le fout. . . Il mefufEra de*vivre en elle. • 
O toi qui daignes fourire aux hommages de* 
mortels. . . . qui ne feut rien, ne t'ho» 
riore pas. ^ . Étens ta gloire avec tes~ œu
vres. . '. Dëeffe dfe fa roauté, épargne cet 
affront à la nature. . . quUm fi. 'paraîtra»* 
dèle foit l'image de ce qui à'eft pas* 

(7/ revient àlkipardegrï* avec un mwi 
yement iïajfàrance & de joie.) 

J* reprens mes fens. . • « Quel q*im# 

file:///traits
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inattendu ! . . Quel courage inefpéré me ra
nime? . . . Une £évre mortelle embrafait 
mon fang. . . Un beaume de confiance & 
d'efpoir cpple dans mes veines . . Je crois 
rpe fcntir renaître , ainfi le fentiment de 
qptre dépendance feit quelquefois à notre 
confolation. . . Quelque malheureux que 
foient les mortels. . . quand ils ont invo
qué les Dieux, 9s font plus tranquilles, . . 
mais cette injufte confiance trompe ceux 

3ui font des voeux infenfés^ . . Hélas ! . • 
ans fétat où je fuis, on n'invoque r»Ui«, 

& rien ne nous écoute. . . L'efpoir qui nous 
abyfe eft plus infenféqueledefir. . . Hon
teux de tant d'égaremens, je n'ofe pas mê-
flae en contempler la caufe. . .- Quand je 
veux lever les yçtfx fur cet obiet fatal, je 
fens un nouveau trouble. . . JJne palpita
tion me fuffoque, . . . Une fecrete frayeur 
m'arrête. 

( Ironie ornière. 

*Ehf. . Regarde nteUieureux. . . Deviens 
intrépide. . . Ofeiixçr une ftatué. -

( // la voit s'animer * & fe détourne faifi 
Jftffroi y & le cmtffatft de doufar* > 

Qu'ai-jêvu! . . Dieux! . . Qu'ai-te ent 
voit? .'. Leço|oïHh4^s chaire > f j/ivfeu 
dans les yeux, . . . Des mouvemèns ^è-
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me. , . Ce n'était pas aflez d'efpérer des 
prodiges. . . pour comble de mifejres enfin 
je l'ai vu. 

( Excès £ accablement. ) 

Infortuné ! . . Çen eft donc fait, . . ton 
délire eft à ion dernier terme. . . La rai-
Jbn t'abandonne ainfi que ton génie. . . . 
Ne la regrette point, Pigmalion. . . . S» 
perte couvrira ton opprobre. 

( Vive indignation. ) 

Il eft trop heureux pour l'amant d'un* 
pierre, de devenir un Jiomme à vifions. 

( Il fe retourne & veit la Jlatue fe mouvoir 
Ç§ descendre elle-même Us gradins. ..Ilfc 
jette à genoux, tive^ les mains ÇjP les yeusç 
au Ciel. ) 

F Dieux immortels! . • Vénus! . . Gala* 
thée! . . O preftige de l'amour frrceué I . «' 

( Galathée fe touchç. ) 

G A L 4 T H É E . 

Moi 

P I G M A L I O N tranjfortt* 
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G A L A T H É E y > touchantencory 

C'eft moi. 
P I G M A L I O N . 

RaviflTanteillufion qui paflez jufqu'à mes 
oreilles. . . Ah! . . N'abandonnez jamais 
.mçs fens. 

' ( G A L ATHÉE fait quelques pas & touche 
*ï(n mafbre. ) 

Ce n'eft plus moi. 

( P I G M A L I O N dans des agitations , 
^tans des transports qtCil a peine à conte?tfr, 
fuit tous [es mouvemens, Vécoute, l"obferve 
avec une vive attention qui lui permet àpei-
xfte de rejpirer.) 

; G AL A T H É E s'avance vers lui & te 
regarde. ït fe lève précipitamment, lui tend 
les bras & la regarde avec extafe. Elle pofe 
Vne main fur lui, il tréffaillit, prend cette 
*min, ta perte a fon cœur, puis la couvre 
Âardens baifers. 

G AL ATHÉE avec unfoupir. 

Ah ! . . Encor moi. . . 

P I G M ^ L I J O N . 

Oui, cher & charmant objet. ... Ôpi» di
gne chef-dœuvre de mes mains , de mon 

cœur. « 
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fœtir, . . & des Dieux. . . C'eft toi, . . 
ĉ eft toi feul. . . Je t'ai donné tout mon 
être. . . je ne vivrai plus que par toi. 

Toute cette fin eft d'une chaleur, d'une 
vie digne de celui qui animait les membres. 
On raconte qu'uiie de nos petites makrefles 
fe trouvant à Lyon lors de la repréfentation 
de cette fcène lirique, s'avifa de dire qu'elle-
ne favait pas pourquoi on admirait tant 
cetje bagatelle qui lui avait fait une très-pe-
tite impreffion. . . On rapporta à M. Rouf-
feau les paroles de la belle Dame, &il ré
pondit. . . Je le crois bien, lajiatue ri était 
pas ce jour là fur le théâtre , elle était dans 
h loge qtfelle occupait. N. 

( Nous ne pouvons faute de place donner 
la fin de cette lettre, nous la réfervons pour 
le cayer fuivant. Nos ledeurs liront avec in-" 
térèt cette pièce fugitive. ) 

Q 
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L'ARCADIE, 
Epitre à F Académie de Rome* 

Dans les fertiles champs de Vhetireufe Ar-
cadre, 

£e pire *des beaux arts avait fixé fa cour, 
{fhaque bùfquet de ce féjour , 
lEtait un temple à l'harmonie. 
Tous les habitans des hameaux, 

Offraient au Dieu des vers un éternel hom
mages 

Tandis que fous leurs yeux les paifibles trou
peaux , 

Erraient du fein d'un pâturage. 
Leurs voix Raccompagnaient le fon des cha~ 

lumeaux, 
Des tendres rojfignols e&itaient le ramage $ 

Et les échos du voifinage, 
Répétaient chaque jou)r mille concerts noît* 

veaux. 
Vamour même ne pouvait plaire, 

S'il n'était couronné des lauriers d'Apollon! 
^ C était peu £ aimer fa bergère* 

O 
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Jlfalait célébrer fort, nom. 
Le berger fournis & fidelle, 
Se voyait Couvent rebuter ; 
Le berger qui Javait chanter, 
.Ni? trouvait jamais de cruelle. 

Le Dieu qu'ils honoraient de leurs vœux fa-
lemnels, 

A Delphes, à Délos préférait ces prairies; 
Et fur ces demeures chéries, 
Jettait des regards paternels f 
Mais, le tems, Sun coup de fon aili, 

Détruifit ces beaux lieux, délices des neuf 
feeurs} 

Temples, bofouets, adorateurs, 
Tout fut enfeveli dans la nuit éternelle} 
Rien ne put du vieillard éviter les fureurs. 

Combien- hs mufes éphrées, 
Gémirent en voyant leurs autels renverfés] 
En quels lieux déformais ferons-notis adorées ? 

En quelles nouvelles contrées, 
Recevrons-nous jamais des vm* pi™ em. 

prejfés, , 
Et des offrandes plus facrees? 

CefTez, dit Apollon , d'inutiles régir* $ 
Qu'au gré-difa faute ennemi», 

Vn vieillard téméraire accablant ms fyjas, 
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Jufques fur nos 'lauriers porte une main har
die , 

Je vengerai nos droits : vous verrez VArcaàie 
Renaître par mes foins plus belle que jamais * 
Ses glorieux bergers, formés a notre image •> 
Injlruiront l'univers à chérir nos bienfaits r 
Nos plus riches tréfors deviendront leur par-

c - tage y 
En vain le tems fur eux épuifera fes traits > 
Immortels comme nous ils braveront fa rage* 
Mille cris à ces mots remplirent VHélicon > 

Bientôt dans le facré vallon y 

Des Amphions nouveaux commençant leur 
K carrière, 

Reçoivent des mains d'Apollon, • 
La houlette £f? la pannetière ; 

Et dès que pour orner des objets fi chéris, 
Le Dieu de tous fes dons eût formé Pajfem* 

blage , 
Satisfait, autant quefurpris, 

. Lui-même admira fon ouvrage. 

favoris des favantes fœurs, 
Votre maître toujours fidèle enfapromejfe 1 
Vous comble à chaque infiant de nouvelles 
v faveurs $ 
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Cefi pour vous couronner qu'il fait fur le 
Termejfe, 

Croître les plus brillantes fleurs. 
Par vous font enchaînés les talens £5? les grâces 
Sur les bords que le Tibre arrofe dans fon 

cours y 
Far vow renaiffent les beaux jours 
Des Virgiles g? des Horaces. 

Ah ! parmi cet éclat fi brillant & fi doux, 
Dont vous pare une main divine • 

P/trdonnez fi des chants trop indignes de vous, 
Ont ofé découvrir votre augufie origine. 
Trop vaine des lauriers que vous m'avez of

ferts, 
J'ai voulu que ma voix apprit a l'univers, 
D'où me venait ce prix que je rfofais attendre* 
Jai redouté Porgueil & n'ai pu m'enfauveri 

Où trouverais-je à m'en défendre , 
Tandis que jufqu'à vous je me vois élever ? 
Quoi ! de mes faibles fons confacrant la mé

moire , 
Cefi vous, héros du double mont, 
Qtii laijfez tomber fur mon front 
Un des rayons de votre gloire ï 

Que ne puis-je à mon gré vous peindre digne
ment, G 3 
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* Vexcès de ma reconnaifance? 
Mais tons les traits de l'éloquence* 
Sont au-deffoiis du fentiment. ; 

Hé ma mtife du moins daignez Joufrir l'hom
mage , ^ r 

Cejlpour vous déformais que vont naître Je s 

chants i 
Elle, doit fon éclat à votre heureux fufrag?} 

Soyez l'âme dejes accent. 
Beureufe Ji 9 contens du zèle qui ?n'infpire\ 

Aux faibles accords de ma lire, 
Vous vpplaiidiffez d'un fouris, 
Et fi le Dieu, berger d" Admette, 
Pour combler les vxux de Doris „ 
La rend digne de la houlette. 

L E T T R E 

* Sur t utilité du gJpfe pour engrais. 

Paifque vous deftinéz votre Journal à. 
à faire connaître l'état des fciences & des 
arts en Sui:ie, YoW)zc fur lequel je vais vous , 
entretenir, Meneurs, ne ûir .ût paraître 
étranger a votre but. On emp'o'c aveefuc-
ces le gvpfe eH quelques c idrotis de la 
Sui.Te, pour engrais, & c'eit un palleur du 
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canton de Berne, qui a fait le premier cette 
découverte. 

On pile, ou l'on moût, ou Ton broie la 
pierre à plâtre ou le gypfe tiré de la carriè
re. On répand cette poudre fur la furfacp 
des prés ou des champs, à la fin de Février 
ou au commencement de Mars -y & toutes 
les plantes prennent une nouvelle vigueur. 
Cette poudre tient lieu de fumier, ou lui 
donne une nouvelle force, & en épargne 
beaucoup la quantité. 

Il ferait à fouhaiter que Ton fuivit cette 
pratique dans tous les lieux à portée de quel
ques mines de gypfe ; & en les cherchant 
on en trouverait en divers endroits où l'on, 
ne les avait pas apperçues. 

Il ferait de même à délirer qup Ton fît 
avec cette poudre de gypfe des efFais fur les 
montagnes deftinés à la pâture des vaches 5 
dans les vigneç & les provignures des feps; 
dans les légumiers ou jardins j & que des cul
tivateurs intelligens publiaient leurs obfer^ 
varions, leurs fuccès, les précautions né-
ceflaires, les manipulations les moins dif-
pendieufes , la quantité convenable pour 
telle mefure de terrein, félon h nature du 
terroir. J'en ai mis de fix à fept qyintaus 
fur un arpent de trente-deu^ mille piedç 
quarrés. 

Vous avez du gypfe, Meflleprs ,près dç 
Boudri, pourquoi ji'ea fait-on aucun ufif 

G 4 
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*ge p Vous qui avez fu tirer parti de la mar
ne , pourquoi n'en tiiez-vous aucun de ce 
gypfe, qui eft à votre portée? On pour
rait exploiter ces mines, & fi elles font a-
bondantes, en conduire fur les boids de 
votre lac, où l'on irait Tacheter. 

J'ai employé le gypfe avec fuccès, & j'ai 
cherché & trouvé les raifons de fon effet 
merveilleux. Je vais vous communiquer, 
Meilleurs, mes conje&ures. 

Une terre calcaire fait la bafe du gypfe , 
& cette terre y eft unie avec un acide vitrioli-
que;ainli le gypfe eft compofé d'une terre cal
caire faturé d'acide vitriolique & endurcie. 
Voilà ce qui réfulte des expériences de Mrs. 
Pott , Margraff & Macquer s & voilà ce 
que j'ai vérifié. 

Ces principes falins, acides, vitrioliques 
& fulfureux, font la caufe de la fertilité que 
le gypfe communique à la terre. Ce gypfe 
attire le nitre de l'air, l'abforbe & le retient. 
Ces mêmes principes font caufe que cette 
pierre eft tendre, diffo'uble dans F eau , fou-
vent tranfparente , quelquefois criftalifée en 
paralellipipèdes & en angles folides d'envi
ron 4f degrés, & d'autrefois (triée en lon
gues éguilles ou filets. C'eft pour cela qu'elle 
ne fait point effervefeence comme les pier
res calcaires avec les acides, ni végétaux, 
comme le vinaigre , ni minéraux comme 
Teau-forte, parce qu'elle eft déjà faturée 
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d'acide. Par la même raison les acides ni-
îreUx '& vitrioliques , traités avec le gypfe, 
ne perdent pas, comme avec la chaux, leur 
acidité. Delà vient encor que l'eau, où l'on 
a détrempé du. gypfe verdit par fou acide 
le firop violât , dejnème que les iburces 
minérales gypfeufes. 

Par le mélange de 'acide vicriolique avec 
une terre calcaire ordinaire, on vient à bout 
de former un gypfe factice , ou artificiel, 
qui a les propriétés du gypfe naturel. En 
diitiilant du gypfe folfile, on en retire un 
acide fulfureux, volatil, & du vrai fouf-
fre. 

Toutes ces propriétés & ces principes bien 
connus, on a dû s'attendre à l'eifct du gyp
fe pour fertilifer les terres. Si celui qui l'a 
employé le premier en Suiife, n'a pas connu 
ces principes, aujourd'hui qu'ils le font, on 
doit marcher avec plus d'aiîùrance & cher
cher les proportions félon les terroirs & 
les efpèces de végétaux, les précautions fé
lon les faifons & les circonftances. C'eft à 
quoi nous invitons tous les cultivateurs , & 
à publier, Meilleurs , dans votre Journal 
leurs expériences. 

J'ai l'honneur d'être , &c. 

premier Oïîobre 1770. 
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Berne. 14 Février, 17 71. 

Lit mort vient d'enté ver à cette RépublU 
Que un chef très refpedable en la perfonne 
de S. E. M. JEAN-ANTOINE TILLIER, l'un 
de nos Seigneurs Avoyers. Le digne Magif-
trat dont nous regrettons la perte, defceiv 
dait d'une famille qui occupe depuis plus 
de trois fiécies les premières charges de l'Etat. 
Il entra en 17 qf> dans le Confeil fouverain s 
en 1746,il obtint l'emploi de Tréfoner du 
pays Allemand; & depuis 1774, il était à 

^ a tète de la République dans un polie aufli 
pénible qu'éminent. S. E. a montré.des lu
mières peu communes d'une fagefle proton* 
de. Parmi une foule de négociations dont 
îl a été chargc,on cite le traité conclu en 17 ff 
entre les L. Cantons de Zurich de Berne 
d'nnerart,& le Prince Abbé de S.Gall d autre 
part', aufujet de divers droits du Comte de 
Toggenbourg, qui étaient encore en litige. 

L'Eledlion d'un nouvel Avoyer s'eft faite 
1e jeudi 14 Février, &les fufFrages fe font 
réunis en faveur de S* E. M. FRÉDÉRIC 
SnrtïER, Tréforier du pays Allemand. Les 
talens & les vertus de ce Magiftrat autoru 
fent les flatteufes efpcranccs que l'on con
çoit de fon admlmftration ; mais fa modeftie 
nous défend de faire fon éloge; fes actions 
parleront pour lui miçyx que nous ne pour
rions le faire. 
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La place de Tréforier du pays Allemand a 
été donnée à M. D A V I D - S A L O M O N D E 
WATTEVÏLLE , Seigneur de Belp, fils de 
feu S. E. mort Avoyer de la République. 

La République de Fribourg avait auflï 
perdu dans le courant de Janvier un chef 
très digne d'être regretté. S. E. M. FRANÇOIS 
JOSEPH-NICOLAS D'ALT DETIEFFENTHAL, 
né le 17 Février 1689 > avait paiié une partie 
de faJeunefle au fervice de France,en qualité 
d'Officier aux Gardes; en 1712 , il obtint une 
compagnie au fervice de l'Empereur ; en 
1724, il devint Baiilif du comté de Romont ; 
en 17^9, il fut fait membre du fénat, & le 6 
Juin 1737, il fut fait Avoyer ; enfin le 28 Fé
vrier 1743 5 il fut élu Commandant-Général 
des troupes du canton. Les fervices que S. 
E. a rendu à l'État dans les différent em
plois qu'il a exercés , lui donnent des droits 
à la reconnaiilance publique. L'hiitoire de 
Suiffe publiée fous fon nom eft connue, & 
peut-être utile malgré les défauts qu'on y ap-
percoit. 

Ce Afagiftrar a été remplacé par S. E. M. 
FRANÇOIS ROM. VERO . ci-devant Commif. 
faire-Général & Conseiller. Nous ne dirons 
rien de ce digne MagHtrat; le public qui 
coiinattTes tslens Ik fon caraétér-e, fait *bn é-
loge d'une façon beaucoup plus fiatteivfe que 
nous pouvons le faire dans cet ouvrage. 

1 
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Mannheim, le 17 Février 1771. 

. Le iooeme. tirage de la Lotterie Electorale 
Palatine,s'e(t fait avecles formalités ufitéesle 
7eme, du courant. Les N°. fortis de la roue de 
Fortune, font le 79 , 21 , 4f, ?? & 60. 

Neufchîtel, le 2f Février 1771. 
La difette des grains & la cherté des den

rées continue à fe faire feitir dans cette Vil
le & dans ce pays, comme dans piuiieurs. 
autres endroits de la Suide. Cependant il y , 
a lieud'efpérer que les foins du MAGISTRAT, 
appuyé de la puidante intervention de S. M. 
notre AUGUSTE SOUVERAIN , nous procure- ( 
rpnt une quantité fuffifance de grains étran
gers , pour attendre la récolte prochaine, 
qui préfente les plus belles apparences.Quel- , 
ques négocians ont auflî formé des entre-
prifes pour approvifionner ce pays , qui eft 
tris peuplé ; & nous commençons à jouir du 
fruit de leurs travaux. Les journaliers & 
les pauvres trouvent des relfources dans la 
bienfaifance des particuliers. Dès le com
mencement de cette année,il s'eft ouvert une 
foufeription qui a déjà produit environ 200 
louis. Des perfonnes qui fe font chargées 
volontairement de ce foin, font cuire & dif-
tribuer chaque femaine au-delà de 2000 liv. 
de pain. 
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